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  L'ASSURANCE DE FOI,


  ET DE LA


  POSSESSION DU SALUT.


  



  Il n'est pas rare de rencontrer des personnes pieuses, qui, tout en faisant profession de croire à la justice parfaite que nous donne la foi au Fils de Dieu, n'ont cependant aucune certitude de leur propre salut, et qui même regardent cette assurance-là comme une orgueilleuse présomption ou comme une illusion très-dangereuse. «Comment,» disent-elles, «une âme pourrait-elle être sûre d'être déjà sauvée, puisque aussi longtemps qu'elle est ici-bas, elle est exposée à pécher, et que jamais elle ne peut être satisfaite de l'obéissance qu'elle rend à Dieu, et qui seule peut lui certifier qu'elle a cru à salut?»


  De telles âmes doivent être traitées avec une grande douceur, car cette objection a quelque chose de respectable, puisqu'elle prouve que leurs désirs tendent bien vers la sanctification, mais qu'elles n'en connaissent pas la nature; qu'elles ne voient pas encore que cette obéissance, que Dieu requiert, ne peut se trouver que dans l'homme qui sait et croit qu'il est un enfant de Dieu.


  Ce serait faire un grand tort à de tels disciples que de leur dire qu'ils ne sont pas chrétiens; qu'ils ne croient pas en Jésus. Ils croient; mais ils croient mal, et en introduisant un mélange de leurs propres œuvres dans la foi qu'ils ont au Fils de Dieu.


  Dans les divers cas de cette nature que j'ai pu connaître, j'ai toujours vu qu'il est:


  
    	
      premièrement nécessaire de mettre devant les yeux de ces pieuses âmes le sacrifice du Sauveur tel qu'il est;

    


    	
      puis de leur faire comprendre que les bienfaits de ce sacrifice sont un don gratuit, que l'âme reçoit et possède uniquement par la foi au témoignage de Dieu.

    

  


  J'en citerai pour preuve le fait suivant, qui eut lieu dans une visite que je faisais à la campagne, en Écosse, chez quelques familles fidèles.


  Dans une de ces maisons se trouvait une femme âgée et très malade, retenue au lit par une hydropisie prolongée depuis plusieurs ans. Je fus conduit vers elle par une dame de distinction dont elle avait été la servante, et qui me dit, que cette pauvre personne était travaillée en son esprit par de pénibles doutes sur son salut.


  Je me sentis vivement ému à la vue de cette infortunée, qui était haletante d'oppression et de douleur, et dont le visage tout altéré par la souffrance, montrait qu'elle avait passé depuis longtemps dans le sombre chemin de l'angoisse.


  Après quelques mots d'encouragement et de consolation, je lui demandai si elle craignait l'arrivée du Seigneur, qui paraissait s'approcher d'elle, pour lui dire de quitter ce monde. — Elle me répondit, avec une expression assez paisible: Je ne dois pas craindre son arrivée, parce que j'espère qu'il me recevra dans son repos: car il est un Dieu de grandes compassions.


  Je lui demandai pourquoi elle disait qu'elle espérait d'être reçue, au lieu de prononcer simplement ces mots, Je crois d'être reçue.


  Ah! dit-elle avec humilité, il n'appartient pas à une pauvre pécheresse, telle que moi, d'avoir une telle confiance. Quoique je sois sûre que Jésus-Christ est le Sauveur, cependant je n'oserais pas dire que dans ce moment je sois sauvée, et que son salut m'appartienne complètement.


  Pourquoi, lui dis-je, doutez-vous de la véracité de Dieu?


  Je n'en doute nullement, répondit-elle avec vivacité; et Dieu m'en garde! Mais comment voulez-vous qu'une misérable pécheresse, qui a tant de souillures en son cœur, ose ainsi prononcer hardiment qu'elle soit sauvée? Y a-t-il quelqu'un ici-bas qui ose dire qu'il soit tellement pur, qu'il puisse se présenter devant le Saint des saints? Ah! Monsieur! je me garderais bien d'un tel orgueil.


  Je compris alors que cette âme ne considérait point le sacrifice du Sauveur tel qu'il a été, mais qu'elle avait l'idée d'un rachat provisoire et conditionnel, et nullement la vue de la charité et du don gratuit de Dieu.


  Il était assez difficile de lui ôter cette erreur; et je le répète, on ne saurait, dans des cas pareils, apporter trop de discernement et de patience à redresser l'erreur qui offusque l'esprit du fidèle. Si l'on est trop prompt, et qu'on heurte le préjugé, il est rarement possible de donner la douce conviction que renferme l'Évangile; et j'ai vu, plus d'une fois, des âmes très bien disposées, repousser avec douleur et presque avec indignation, des paroles de vérité qui leur avaient été présentées avec trop de fermeté, ou en trop grande abondance.


  Je m'attachai donc à conduire tout doucement le regard de la foi de cette intéressante malade du côté de la mort du Sauveur, et à lui faire comprendre que, puisque Jésus est un Sauveur:


  il a fait en lui-même tout le salut de son église; et que par conséquent l'église n'a plus rien à faire pour se sauver; quoiqu'elle ait beaucoup à faire parce qu'elle est sauvée.


  Voici quelle fut notre conversation, que je rapporte en détail, je l'espère, pour l'utilité des âmes qui se trouvent dans la même position.


  Vous pensez donc, lui dis-je, qu'il y a quelque présomption, et même de l'orgueil, à être sûr qu'on est sauvé?


  La Malade. Certainement; puisqu'il n'y a aucun homme, quelque religieux qu'il soit, qui ne soit chaque jour coupable de quelque péché. Comment donc pourrait-il dire qu'il est digne du ciel?


  L'Ami. Cependant ne croyez-vous pas que le Seigneur Jésus a porté nos péchés en son corps sur la croix; qu'il a été navré pour nos forfaits et froissé pour nos iniquités; que le châtiment qui nous apporte la paix a été sur lui, et que par ses meurtrissures nous avons été guéris. (1 Pier. II, 24; Ésaïe LIII, 5.)


  La Mal. Oui, sans doute. Je crois tout cela; car c'est écrit dans la Bible.


  L'Ami. C'est la même Bible qui dit que la plaie a été faite au Sauveur pour le forfait de son peuple, (Es. LIII, 8,) et qu'ainsi Jésus, par l'oblation qu'il a faite de lui-même, a rendu ce peuple accompli pour toujours, et a racheté de toute malédiction son église bien-aimée, pour laquelle il s'est livré en sacrifice de propitiation. (Hébr. IX, 28; x, 14; Gal. III, 13; Rom, VIII, 3.)


  La malade parut un peu surprise. Elle demeura quelques moments en silence, comme une personne qui réfléchit; puis elle me dit: Voudriez-vous me répéter le passage qui parle de l'oblation que le Fils de Dieu a faite de lui-même? Il y a là quelque chose que je ne comprends pas bien.


  Je le répétai, en lui faisant remarquer la force de cette expression: Christ a été offert une fois pour ôter les péchés de plusieurs. (Hébr. IX, 28.) J'insistai sur le mot une fois, afin de lui faire sentir que par cette seule et unique oblation du Fils de Dieu, l'église a été complètement rachetée; tellement que la peine qu'elle aurait dû supporter en entier, avait été mise tout entière sur le Sauveur, comme sur l'agneau sans souillure et sans tache, préordonné avant la fondation du monde. (1 Pier. I, 20.)


  La malade sembla toujours plus étonnée, et elle me dit, mais en hésitant: N'est-ce point pour cela qu'il est dit, qu'il n'y a désormais plus de condamnation pour ceux qui sont en Christ? (Rom. VIII, 1.)


  Je fus réjoui de l'entendre citer ce passage si à propos, et poursuivant l'explication de cette vérité fondamentale, que Jésus a en effet et réellement sauvé en lui-même son église, et que c'est pour cela qu'il est appelé Sauveur, je lui dis: Le salut de l'église a été fait et accompli pour toujours par notre cher Sauveur. Rappelez-vous qu'il est dit, que Jésus nous a été fait, de la part de Dieu, sagesse, justice, sanctification, et rédemption, (I Cor. I, 50,) c'est-à-dire, tout le salut.


  Nous devons donc croire ce que la Bible dit de lui, qu'il est le Chef, ou «la Tête, de son église; qu'elle est son corps,» et qu'en lui, son chef et son époux, cette bienheureuse église a la rédemption éternelle, le salut total et parfait.


  La Mal. Cela veut-il dire, je vous prie, que le Fils de Dieu ait fait, lui tout seul, et par lui-même, tout le rachat des âmes de tous les pécheurs, et qu'ainsi aucun pécheur n'ait rien à faire pour être sauvé?


  C'était ici l'erreur principale de cette faible croyante. Elle ne rejetait point la justice, ou comme on dit d'ordinaire, les mérites du Sauveur; mais elle n'en comprenait ni la puissance, ni surtout l'étendue. Je lui montrai donc les divers passages où il est dit:


  
    	
      que Jésus s'est offert en rançon pour son peuple;

    


    	
      qu'il a été sacrificateur et victime; qu'il a supporté la colère de Dieu et la malédiction, à la place de ses bien-aimés;

    


    	
      et qu'ainsi il a acquis, et pour toujours, en lui-même, le salut et la vie éternelle à tous ceux que son Père lui a donnés. (Jean XVII, 1,2.)

    

  


  La malade m'écoutait avec une attention qui me montrait combien cette parole de vérité était agréable à son âme; et elle me dit, les larmes aux yeux: Le Sauveur a donc fait beaucoup plus pour nous, que je n'avais cru jusqu'à présent. J'avais pensé que sa mort ne nous avait rachetés que d'une certaine manière; comme si, par exemple, il nous eût ainsi délivrés de l'esclavage du péché, et mis par cela même en état de gagner notre salut.


  Si cela était ainsi, répondis-je, sa mort eût été ou inutile, ou injuste. Si, par exemple, le Sauveur, en mourant, n'a voulu que soutenir, par le martyre, ce qu'il avait avancé....


  Non pas cela, dit la malade, en étendant la main; j'ai été autrefois séduite par ce mensonge; mais je l'ai rejeté. Jésus est mort pour nous, et non pas, pour lui.


  L'Ami. Vous parlez très bien; et c'est pour cela même que sa mort a dû nous procurer tout le bénéfice qu'elle renfermait. Dieu n'a ni frappé ni maudit Jésus injustement, mais ç’a été justement qu'il l'a fait.


  La Mal. Je ne vous comprends pas. Pouvait-il mourir injustement?


  L'Ami. II fût mort injustement, et surtout, il eût été maudit injustement; car, comme il est écrit, il a été maudit de Dieu et abandonné, (Gal. III, 13; Ésaïe LIII;) s'il n'y eût pas eu sur lui quelque juste cause de cette peine effroyable.


  La Mal. Mais n'avait-il pas pris sur lui nos offenses; puisqu'il est dit qu'il a été livré pour nos offenses? (Rom. IV, 25.)


  L'Ami. Oui, sans doute; et c'est ce que je désire que vous voyiez clairement. Le Seigneur Jésus s'était chargé des langueurs et des douleurs que l'église aurait dû connaître et supporter; car Dieu avait fait Jésus être péché. (2 Cor. V, 21.)


  Cette dernière parole frappa singulièrement la malade, qui me dit, avec une sorte de crainte: Quoi! Jésus a été fait péché!


  C'est ce que dit l'Évangile, répondis-je; et je lui montrai le passage. Il est dit aussi, que Jésus a apparu afin qu'il ôtât le péché. (1 Jean III, 5.)


  
    	
      L'ayant donc pris sur lui,

    


    	
      s'en étant chargé sur son âme, comme s'il eût été le sien propre,

    


    	
      il l'a ôté justement, c'est-à-dire, en supportant la peine due à ce péché.

    

  


  Mais si cela est ainsi, me dit la malade, avec une expression touchante de piété, ce bon Sauveur a vraiment tout fait pour son église, et il l'a ainsi rachetée par lui-même, par ce grand sacrifice qu'il a offert sur la croix!


  J'aimais à voir comment cette âme répétait, avec abandon et amour, les propres termes de l'Évangile, sans qu'elle s'en aperçût, et comment elle reconnaissait une vérité qui devait nécessairement la conduire à se dépouiller de son erreur et de ses doutes. Mais je ne voulais pas le lui montrer moi-même; d'autant plus que je savais qu'elle avait conçu quelques préjugés et quelques craintes à mon sujet, parce que j'avais dernièrement parlé dans son voisinage, sur cette assurance d'être sauvé que tout humble chrétien doit posséder.


  Et qu'on me permette de reproduire ici la réflexion, que lorsqu'on a affaire avec des âmes prévenues contre une des fortes doctrines de la foi, il faut, avant tout, écarter ce qu'il peut y avoir de personnel dans leurs préjugés, et faire disparaître entièrement le fidèle qui annonce ou défend cette doctrine.


  Il faut alors faire parler la Bible toute seule; car si la personne aime la vérité, si c'est une âme enseignée d'en haut et qui soit sous la conduite du Saint-Esprit, elle recevra toujours la Bible; puis, ensuite, quand la Parole de Dieu aura opéré l'effet de persuasion qu'on désirait, et qu'ainsi les préjugés contre la doctrine auront été ôtés, ceux qui regardent la personne de tel ou tel fidèle; tomberont presque toujours: d'ailleurs, s'ils demeurent, ce n'est qu'un mal secondaire; vu que l'essentiel est d'amener une brebis du Bon Berger à ce bien-aimé Sauveur et à toute sa paix, et nullement de la gagner comme disciple à tel ou tel docteur sur la terre.


  Que pensez-vous, dis-je donc, qu'ait voulu déclarer le Sauveur, quand il a dit sur la croix, Tout est accompli?


  La malade me répondit: Je vous ai déjà donné ma réponse, lorsque je vous ai dit, que je voyais que ce bon Sauveur a vraiment fait, par lui-même, tout le salut de son église.


  L'Ami. Vous comprenez donc ce passage, où il est dit à l'église: Vous avez été rachetés à grand prix; et cet autre où l'apôtre lui rappelle qu'elle a été rachetée non point par des choses périssables, comme par l'argent ou par l'or, mais par le sang de l'Agneau? (1 Cor. VI, 20; 1 Pier. I, 18.)


  La Mal. Oui, je pense que je les comprends bien, et qu'ils veulent dire que lorsque le Sauveur souffrit la malédiction sur la croix, il la souffrait à la place de son église, et qu'il l'ôtait ainsi de dessus elle, en la prenant tout entière sur lui.


  L'Ami. Eh bien! dites-moi combien de malédictions cette église du Sauveur aurait dû souffrir pour ses péchés?


  La malade fut surprise de ma question, et me répondit: Devait-elle en souffrir plus d'une? Cette malédiction n'était-elle pas l'enfer, les peines de la damnation, que le Sauveur appelle le feu éternel? Il n'y a qu'un seul enfer, je pense! Il ne saurait y en avoir deux ou plusieurs.


  L'Ami. Non, sans doute; et je vous fais cette question, afin que vous me disiez où vous pensez que soit actuellement la malédiction que méritait cette église pour laquelle le Fils de Dieu s'est livré?


  La malade chercha assez longtemps sa réponse. Je gardais le silence, désireux que j'étais qu'elle m'ouvrît tout son cœur et me fît connaître le fond de sa croyance. Enfin elle me dit; Si réellement le Sauveur a pris sur lui la malédiction que son église devait supporter, il est évident que cette église en a été délivrée alors; autrement le Sauveur serait mort pour rien, et il faudrait que l'église se sauvât encore une fois elle-même de la malédiction.


  L'Ami. Cela vous fera comprendre pourquoi l'église magnifie toujours, et avec tant de joie, le sacrifice du Seigneur Jésus; comme vous l'aurez vu dans les Prophètes, et comme cela est raconté dans la Révélation de St-Jean. L'église attribue toujours à Jésus toute l'exemption de la malédiction qu'elle eût dû supporter, et que lui, Sauveur, a prise sur son corps et sur son âme; et elle s'en réjouit.


  La Mal. Ah! elle a grand sujet de s'en réjouir; car c'est un salut éternel.


  J'allais faire la question la plus délicate; celle qui devait toucher la conscience de la malade, et j'avoue que j'attendais avec une sorte d'inquiétude de voir quel en serait l'effet. — Vous ne pensez donc pas, lui dis-je, que l'église s'attribue à elle-même l'accomplissement de son salut, lorsqu'elle se réjouit ainsi?


  Point du tout, répondit-elle, avec une fermeté qui me causa un vrai plaisir. L'église sait bien qu'elle n'a eu aucune part active dans ce grand salut, et que c'est son Sauveur qui l'a fait en lui-même, et entièrement. Elle s'en réjouit, comme on se réjouit d'un don considérable qu'on a reçu, et nullement comme d'une acquisition qu'on s'est procurée. Ici toute la gloire est au Sauveur; et à l'église n'appartient que le bonheur d'être ainsi rachetée par lui.


  J'étais moi-même très heureux, parce que je voyais clairement que la vérité se faisait jour en cette âme, qui s'approchait, à chaque moment, de la possession de ce salut éternel. J'ajoutai donc, en continuant ce qu'elle avait dit: Tellement, pensez-vous, que si l'église ne s'en réjouissait pas; qu'elle doutât d'un tel bienfait; ou bien qu'elle s'imaginât qu'elle n'a pas encore le droit d'y prétendre, et qu'il faut auparavant qu'elle le mérite par quelque obéissance ou quelque sainteté....


  La Malade, avec affirmation. Ce serait ou de l'incrédulité ou de l'orgueil. Puisque le Sauveur de l'église s'est livré pour elle, et qu'il l'a rachetée de la condamnation, en prenant cette condamnation sur lui-même, l'église, si elle le croit, doit absolument s'en réjouir. Je dis même, que plus elle le croit avec fermeté et allégresse, plus elle rend gloire au Seigneur Jésus. Oui, c'est comme un captif qui se réjouit devant le bienfaiteur qui vient de payer sa rançon.


  L'Ami. Vous comparez donc l'église à un peuple de captifs dont le Seigneur a payé complètement la rançon?


  La Mal. C'est ainsi, je crois, qu'elle est appelée dans les Prophètes, et en particulier dans un passage que je me rappelle maintenant, quand notre bon Sauveur dit que Dieu l'a envoyé pour publier aux captifs la liberté, et aux prisonniers l'ouverture de la prison.


  L'Ami. C'est dans Ésaïe LXI, 1; et il est dit au chapitre XXXV du même Prophète, que c'est lui l'Éternel qui a payé cette rançon, (verset 10,) et que c'est pour cela que les captifs affranchis reviennent en Sion avec chant de triomphe.


  La Mal. Cela ne peut être autrement. Chaque prisonnier ainsi racheté de l'esclavage, c'est-à-dire, chaque âme sauvée, chaque enfant de Dieu, doit tressaillir de joie devant son Sauveur.


  L'Ami. Et pourquoi, je vous prie?


  La Mal. Eh! parce qu'il est racheté de cette servitude, par la rançon que le Sauveur a payée par son sacrifice. Pourquoi ne se réjouirait-il pas extrêmement? car il ne peut y avoir de sujet de joie pareil à celui-là.


  L'Ami. Mais ne pourra-t-on point accuser ce captif d'orgueil ou de présomption, s'il se vante ainsi d'être hors de l'esclavage?


  La Mal. Point du tout; vu que le captif ne se vante pas de s'être racheté lui-même: tout au contraire; il attribue, et uniquement, le tout au Rédempteur qui a payé cette rançon pour lui.


  L'Ami. Que penseriez-vous donc d'un de ces captifs qui, tout en disant, Je crois que notre roi a payé lui-même ma rançon, ne voudrait pas cependant être sûr qu'il est racheté; et qui dirait, Je ne suis pas encore assez reconnaissant, pour que j'ose être sûr que ma rançon soit payée?


  À cette question, qui était un appel direct à la conscience de la malade, elle mit son visage dans ses deux mains, et demeura dans cette attitude assez longtemps. Je présumais bien qu'elle commençait à voir son erreur, mais je ne savais pas jusqu'à quel point, et je préparais une nouvelle question, lorsqu'elle dit, en me regardant avec émotion et surprise: Ai-je en effet méconnu jusqu'à ce jour ce que le Seigneur Jésus a fait pour mon âme?


  Serait-il possible que j'eusse si mal compris le sacrifice de ce charitable Sauveur, et que j'eusse vu de l'orgueil et de la présomption là où n'est, au contraire, que l'humilité la plus profonde, et où la gloire appartient seulement au Seigneur? J'en suis toute troublée.


  L'Ami. Que voulez-vous dire, s'il vous plaît?


  La Mal. Mais vous le voyez bien. Puisque je vous ai répondu, il y a quelques moments, que je regardais comme la preuve de beaucoup d'orgueil de se croire actuellement sauvé, et que pour moi, je ne pourrais le dire, attendu que je ne suis pas assez sainte pour cela: il est évident, qu'en parlant de la sorte, j'ai totalement oublié, ou ignoré, oui, ignoré, que le salut a été fait par le Sauveur, et que ceux qui l'ont reçu, doivent s'en réjouir. Car enfin, (oh! que cela m'est nouveau!) s'ils ne s'en réjouissent pas, c'est, ou bien qu'ils ne le croient pas, ou bien parce qu'ils s'imaginent qu'ils doivent le faire eux-mêmes.


  Ceux qui possèdent ce salut peuvent comprendre quelle joie j'éprouvais pendant que la malade me parlait ainsi. Je ne voulais cependant pas encore la lui montrer, dans la crainte que j'avais d'influencer en quelque chose sa persuasion, et d'introduire quelque émotion particulière dans la foi qu'elle commençait à manifester. Je voulus donc continuer à ne lui montrer que la seule Parole de Dieu, afin que sa foi et son espérance fussent en Dieu, et nullement en moi.


  Ici, encore, je prie qu'on me permette une remarque, qui me semble très utile, et que j'adresse principalement à ceux qui ont reçu le don d'exposer clairement la vérité du salut.


  
    	
      Il ne faut pas croire qu'un cœur touché ou convaincu soit toujours un cœur converti;

    


    	
      ni que toutes les larmes qu'une personne répand lorsque la grâce lui est présentée, soient des larmes de foi.

    

  


  Il y a beaucoup d'émotions qui tiennent à l'attrait extérieur de cette vérité; au ton de voix, au geste, à l'expression de celui qui parle; comme aussi à certaines relations secrètes qu'a la vérité qu'on entend, avec des sentiments particuliers qu'elle rappelle. Se hâter, dans de telles circonstances, c'est s'exposer à de fréquents mécomptes; et c'est aussi tendre un piège aux âmes ignorantes, qui pourront, sur l'encouragement qui leur est donné, se persuader qu'elles sont converties, lorsqu'elles n'ont été qu'enseignées, ou simplement émues. Je dis donc à ceux qui parlent de ces choses, qu'ils doivent avoir le plus grand soin de proposer la vérité d'autant plus simplement et plus dégagée d'eux-mêmes, que rien n'est plus dangereux que d'induire une âme en erreur, en lui faisant croire plutôt ce que la bouche aimable ou éloquente a dit, que ce que le Seigneur a mis dans sa Parole.


  Je répondis donc à la malade: En effet la Parole de Dieu dit en plusieurs endroits, que les captifs ainsi affranchis, c'est-à-dire que les enfants de Dieu, les disciples de Christ, doivent se réjouir et se glorifier en leur Sauveur. Le Seigneur Jésus appelle cette joie-là parfaite ou accomplie; et l'apôtre St-Pierre la nomme ineffable et glorieuse. (Jean XV, 11; XVI, 20; 1 Pier. I, 8.) Mais à qui cette joie appartient-elle? Est-ce à l'enfant craintif, ou bien à l'enfant qui croit la parole de son Père, et qui se confie en elle?


  La malade était toujours plus touchée; et elle me dit, avec le plus doux accent de persuasion: Je vous assure que je crains d'avoir été dans l'erreur jusqu'à ce jour!


  En quoi? demandai-je, avec intérêt.


  La Mal. Je vais vous l'expliquer.


  
    	
      J'ai bien cru que le salut est une grâce, un pur don de Dieu, et nullement le salaire de nos œuvres de justice;

    


    	
      et j'ai bien cru, aussi, que Jésus nous a rachetés par l'effusion de son sang:

    

  


  mais j'ai fait ici un mélange; je le crains, de mes œuvres ou de mes sentiments, avec la grâce de Dieu; car je n'ai vu dans ce rachat qu'un moyen qui m'était donné d'offrir à Dieu mon obéissance, comme un témoignage de ma foi, et comme un motif à m'appliquer les mérites du Sauveur. Il me semblait que je ne pouvais pas m'attribuer le don du salut qui est en Jésus-Christ, avant que j'eusse vu en moi plus de renoncement, plus d'humilité et de sainteté, et de consécration au Seigneur.


  L'Ami. Mais ne faut-il pas cependant que cette sainteté se trouve en nous?


  La Mal. Sans doute; mais il me semble que je la plaçais mal. Je ne puis exprimer tout ce que je sens; mais je suis sûre que j'ai fait à cet égard une confusion dans mon esprit; et que tout en disant que je croyais que Jésus nous a rachetés de la malédiction, je ne le croyais pas réellement; car il y avait constamment en moi la pensée que je devais me conduire de manière à gagner le salut, ou à éviter la condamnation du dernier jugement.


  L'Ami. Est-ce que cette pensée n'est plus la vôtre?


  La Mal. Ce que je viens d'entendre m'a tout émue, je vous assure. Il me semble que j'entrevois une nouvelle espérance que je ne connaissais pas, et que Dieu me présente un salut fait, un pardon achevé, et dont je n'avais aucune, non, aucune idée.


  Cette intéressante personne entra alors dans plusieurs détails sur l'idée qu'elle s'était jusqu'à ce jour formée du salut que le Sauveur nous a acquis, et qui aboutissait à ceci: Que Jésus nous a bien mérité le salut, mais non point qu'il l'a fait, accompli et renfermé entièrement en lui-même. Ce salut lui avait semblé n'être que comme un privilège que le Sauveur avait procuré au genre humain, et dont il fallait que l'homme sût se rendre digne par sa bonne conduite; en sorte que le pécheur qui n'obéissait pas aux conditions de cette espèce de marché entre Dieu et l'homme, n'avait aucune part à la jouissance du privilège.


  Cette erreur était grande, puisqu'elle niait que le Sauveur ait souffert la malédiction de Dieu à la place de son église bien-aimée, et qu'elle ôtait à la mort du Fils de Dieu son caractère expiatoire. Cela explique très bien comment cette personne, d'ailleurs pieuse, repoussait avec une sorte d'horreur l'expression de la foi des chrétiens éclairés et simples, qui confessent librement et joyeusement qu'ils ont été rachetés de toute malédiction par la Victime de Propitiation qui les a aimés jusqu'à s'offrir pour eux, et qui, par cette joyeuse confession, donnent gloire de tout leur salut à Celui qui aussi l'a fait tout entier. Cette joie paraissait être de l'arrogance et de la vanterie aux yeux de celle qui s'était imaginé qu'elle ne devait tout au plus qu'espérer ce salut, et qu'il n'y avait que les saints déjà glorifiés qui eussent droit de se l'attribuer eux-mêmes.


  Je fus désireux de savoir sur quelles déclarations de la Bible cette âme s'était appuyée pour soutenir ces erreurs. Elle me répondit, qu'il lui semblait que tout l'Évangile, et particulièrement toutes les épîtres des Apôtres, établissaient la nécessité des bonnes œuvres, de la sanctification, pour l'acquisition du salut.


  Je lui fis alors observer, que ces exhortations de sainteté étaient adressées aux enfants de Dieu; à ceux qui, sachant qu'ils appartiennent à Jésus, qui les a rachetés au prix de son sang, doivent désormais vivre fidèlement, et par amour et reconnaissance pour Celui qui les a tant aimés. Je lui montrai que tous ces ordres de sanctification sont précédés d'un motif, qui est, l'amour de Christ, les compassions de Dieu en Christ, le grand prix de leur rachat, le don qui leur a été fait de la grâce, et de la réconciliation avec Dieu leur Père; etc.


  J'insistai sur quelques passages plus frappants que d'autres, pour elle. Par exemple, lui dis-je, quand le chrétien prie, c'est son Père, en disant, Notre Père qui es aux deux. Il ne s'adresse donc pas à un juge qu'il espère avoir un jour pour son père; ni à un père présumé; mais à Celui que l'Esprit d'adoption lui enseigne à nommer du doux nom de Père; et c'est à cet ami solide et invariable, qu'il dit, comme un enfant, Pardonne-moi mes péchés; demandant ainsi qu'il le traite:


  
    	
      non pas comme un coupable condamné,

    


    	
      ni même comme un étranger,

    

  


  mais comme un enfant réconcilié et adopté; comme un bien-aimé fils ou fille en Jésus;


  et qu'il en agisse ainsi à son égard, comme un bon père envers sa famille égarée par quelque désobéissance.


  Cette remarque sur la prière du Seigneur fit quelque impression sur la malade, qui me dit: Je n'avais point compris cette demande de l'Oraison Dominicale dans ce sens de paix et d'amour; j'avais toujours pensé qu'il s'agissait là de la malédiction éternelle, et que le chrétien demandait son pardon, afin de n'être pas perdu.


  L'Ami. Vous n'aviez donc pas observé que la prière s'adresse, comme je vous l'ai dit, à un père, et non pas à un juge?


  La Mal. Oh! cela me frappe actuellement, et j'en ressens comme une joie indicible!... Cependant, le Sauveur ne dit-il pas ensuite: Si vous ne pardonnez pas aux hommes leurs offenses, votre Père ne vous pardonnera pas non plus les vôtres? Vous voyez donc qu'il est possible qu'ils n'aient pas leur pardon, et qu'ils peuvent donc cesser d'être rachetés.


  L'Ami. Vous confondez ici le pardon des fautes d'un enfant de Dieu, avec le salut d'un pécheur qui est encore loin de Jésus. Comme aussi vous ne faites pas attention à ceci, qu'un père peut châtier son fils bien-aimé, sans que pour cela il cesse d'être son père. Il ne le renie pas pour son fils, quoiqu'il le punisse.


  La Mal. Ah! je comprends! Oui, je vois qu'il s'agit, si je puis ainsi dire, des fautes de la maison, des péchés de la famille.


  L'Ami. Oui, de la famille, et nullement des crimes du dehors. C'est aussi pour cela que quand il est question de la sanctification, les apôtres du Seigneur Jésus, parlant aux frères de ce Frère aîné, les conjure, comme bien-aimés de Dieu, de se conduire dans la même révérence que des enfants doivent avoir pour leur père; révérence qui n'est point une crainte servile, mais la confiance respectueuse et pleine d'honneur qu'on a pour un bienfaiteur fort élevé, il est vrai, au-dessus du rang où l'on est, mais cependant qu'on a pour ami.


  La Mal. Douce, paisible, et aimable pensée! Oh quelle différence cela doit donner à toute la conduite! Car, enfin, ce n'est plus par crainte du mal ou du châtiment, que l'enfant de Dieu agit; mais c'est par crainte filiale; par l'appréhension de déplaire à son Père, à son cher Sauveur.


  L'Ami. C'est aussi de la sorte que s'exprime l'apôtre St-Pierre, quand il dit aux croyants: Puisque vous avez été régénérés, et que par la foi, vous possédez actuellement votre salut, en sorte que vous invoquez Dieu comme votre Père, soyez enfants obéissons. Laissez donc le siècle mauvais, et ses convoitises; et puisque votre Père, tout père qu'il est pour vous, juge cependant sa maison, et punit, quoiqu'en père, ses propres enfants, conduisez-vous dans cette crainte humble et respectueuse, tout le temps de votre séjour terrestre; car votre rançon a coûté très cher; savoir, la vie et le sang de l'Agneau de Dieu. — C'est là le beau et consolant langage de cet apôtre dans le premier chapitre de sa première épître aux chrétiens.


  La Mal. Vous me rappelez un passage de St-Paul, qui me semble avoir le même sens, et qui m'a donné beaucoup de peine; car c'est lui, surtout, qui m'a tenu dans cet esclavage où je vois bien que j'étais. C'est lorsqu'il dit aux fidèles, qu'ils doivent travailler à leur propre salut avec crainte et tremblement. Cela ne signifie-t-il pas qu'ils doivent bien se garder d'être assurés qu'ils sont sauvés?


  . L'Ami. Faites bien attention à ce que je vais dire: Si l'on prend ainsi un passage, ou même une portion de passage de l'Écriture, d'une manière détachée et décousue, on fera dire à la Bible beaucoup de choses contradictoires.


  C'est l'ensemble de l'endroit, et tout le passage au moins, qu'il faut prendre. Ainsi, par exemple, que diriez-vous, si j'avançais, d'après la Bible, que Dieu n'existe pas, vu qu'il est écrit, II n'y a point de Dieu? Vous me répondriez sagement que la Bible dit: L'insensé a dit en son cœur, Il n'y a point de Dieu. Eh bien! je vous dirai aussi, quant au passage que vous citez, que l'apôtre St-Paul est si loin d'établir ce que vous pensiez, qu'il dit précisément le contraire. Voici la place: c'est au 2e chapitre de son épître aux Philippiens, la fin du 12e verset.


  Remarquez, premièrement, que cette épître, ou lettre, est adressée à des saints en Christ, (chap. I, 1,) desquels l'apôtre est persuadé qu'ils sont dans la grâce et la paix de Dieu, qui achèvera en eux sa bonne œuvre. (Versets 2-6.) Il ne s'agit donc pas d'incrédules hors du salut, mais de ceux qui l'ont actuellement; et qui, parce qu'ils sont à Christ, qui les a achetés par prix, doivent glorifier ce bien-aimé Sauveur dans leurs corps et dans leurs esprits, qui lui appartiennent. (1 Cor. VI, 20.)


  Or, ces croyants, ces rachetés, ces reçus en la grâce, ces enfants de Dieu, étaient encore charnels en ceci, c'est qu'il y avait parmi eux des débats, des querelles, des contentions. L'apôtre leur dit donc, au 2e chapitre: Je vous conjure, par les consolations qui sont en Christ, d'avoir tous un même esprit, et de revêtir, entre vous, enfants de Dieu, rachetés par lui, les mêmes dispositions d'esprit que Jésus a eues, lorsqu'au lieu de se complaire en lui-même, il s'est humilié et anéanti. Imitez-le, vous ses bien-aimés, et soit que je me trouve au milieu de vous, ou que je sois éloigné de votre église, employez-vous à ce salut, qui vous a été donné, non point avec orgueil et présomption, mais avec l'humble défiance de vous-mêmes; car ce n'est pas vous qui êtes les auteurs de vos bonnes œuvres, attendu que c'est Dieu votre pire, qui, selon son bon plaisir à votre égard, produit en vous la volonté et l'accomplissement du bien: c'est pourquoi que tout se fasse au milieu de vous sans murmures et sans disputes, afin que vous soyez des enfants de Dieu irrépréhensibles, etc. (Chap. II, 2-15.)


  La Mal. Oh! que ce sens est clair! Qu'il est différent de ce que j'avais pensé et dit! — Il ne s'agit donc ici que de l'humble diligence qu'un enfant de Dieu doit employer à obéir à son père! C'est singulier! Comme il est possible de faire dire à l'Écriture précisément l'opposé de ce qu'elle déclare!


  L'Ami. Certainement le raisonnement de l'apôtre est facile à suivre: il dit: Si c'est Dieu qui produit en vous, ses enfants, et la volonté et l'accomplissement de toute bonne œuvre, vous devez non pas vous enorgueillir, mais, tout au contraire, accomplir ces œuvres, qui sont celles de votre salut, AVEC CRAINTE ET TREMBLEMENT, quant à vous, puisque vous n'êtes rien que faiblesse. Mais c'est Dieu, en effet, qui est l'auteur de tout ce bien; donc, vous devez, comme enfants soumis et irrépréhensibles, vous conduire dans cette douceur et cette humilité d'esprit qui conviennent à des rachetés de Jésus.


  La Mal. Je le comprends;... et cependant, je vous prie, pourquoi St-Paul, quoiqu'il fût certainement un enfant de Dieu, avait-il la crainte d'être finalement, peut-être,... un réprouvé? Car enfin, il le dit quelque part.


  L'Ami. Non, non sûrement pas! Jamais ce St-Paul à qui Dieu avait fait grâce, et qui savait et croyait que le Fils de Dieu l'avait aimé, lui, et que pour lui il s'était donné, (1 Tim. II, 16; Gal. I, 20,) non, jamais ce croyant n'eut même la pensée qu'aucune chose haute ou basse, présente ou future, pût le séparer de l'amour que Dieu lui avait témoigné en Jésus. (Rom. VIII, 38.) Mais St-Paul, tout assuré qu'il était que la couronne de vie lui était réservée par le juste Juge, (2 Tim. IV, 8,) savait aussi que l'enfant de Dieu doit être saint, et qu'en particulier tout ministre de la Parole doit donner l'exemple des vertus qu'il prescrit à ses frères. Et c'est aussi là ce que signifie le passage qui vous arrête maintenant, et dont voici le sens.


  Le chapitre où il se trouve, (1 Cor. IX,) est un des plus touchants de toutes les épîtres de St-Paul. L'apôtre y exprime, avec abondance de cœur, l'humble et tendre condescendance dont il use envers les églises. Il y rappelle comment il s'est fait comme faible avec les faibles, comme juif avec les juifs, et toutes choses à tous, afin qu'absolument il en sauvât quelques-uns; puis, comparant les travaux qu'il devait endurer dans l'exercice de cette charité, avec les précautions et les austérités auxquelles s'assujettissaient les athlètes, qui n'étaient admis à combattre qu'autant qu'ils avaient toutes les qualités requises, il déclare qu'il imite ces gens-là, c'est-à-dire, que lui aussi mate et soumet son corps, et qu'il le plie sous le joug du renoncement, afin qu'il puisse aussi participer aux bienfaits de cette lutte évangélique, et qu'ainsi son œuvre ne se borne pas à une simple prédication, dont il ne retirait lui-même aucun fruit, et qui de plus l'exposerait au blâme de ses frères, puisqu'elle ne serait pas suivie de son propre exemple. Il dit donc à l'église: Voyez et imitez ce que je fais. Je m'astreins moi-même aux renoncements, et je lutte le tout premier contre la sensualité, de peur qu'il ne soit dit de moi, que je lie des fardeaux pour autrui, mais que je ne les remue pas même du bout du doigt, (Matth. XXIII, 4,) et qu'ainsi je ne sois réprouve et rejeté par vous comme un faux disciple, qui saurait bien dire, Soyez sobres et veillez, mais qui négligerait de le faire.


  La Mal. Je vous remercie, et je bénis le Seigneur qui me montre aujourd'hui ce que jamais encore je n'avais aperçu, je veux dire que c'est dans la paix de l'adoption que le chrétien s'applique à la sainteté. Oh! que j'ai mal lu l'Évangile jusqu'à présent! Que j'ai été loin de voir que l'obéissance d'un vrai disciple du Sauveur est en lui l'opération de l'Esprit de grâce dont il est scellé!


  L'Ami. Cependant, comme cela vous paraîtra simple et naturel, si vous considérez la différence de l'esprit filial d'avec des dispositions serviles. Je suis père de famille. Or, je suppose que j'aie, jusqu'à ce jour, élevé un de mes fils comme un domestique; car j'ai pensé que cette marche était sage, pour humilier le cœur hautain de cet enfant. Il a toujours ignoré qu'il était mon fils, et il m'a servi comme un domestique sert un bon maître. Mais enfin l'a-t-il toujours fait comme un domestique; tellement que, lorsqu'il commettait une faute, il avait peur du châtiment et me redoutait comme un juge.


  Mais il est arrivé que ce matin même je lui ai révélé, (car il ne pouvait l'inventer!) qu'il est mon fils, et que je lui ai aussitôt témoigné l'affection d'un père. Qu'est-il donc arrivé dans son cœur? Un changement considérable; car sa relation actuelle avec moi est toute différente de la première: c'est une révérence pleine d'amour; c'est de la confiance; c'est de l'intimité; c'est de la paix, de la joie, de la tendresse; c'est le plus sincère désir de se soumettre à mes ordres; et s'il les oublie, (car il ne les transgressera plus!) son repentir est filial, ses larmes sont celles d'un fils, et c'est comme à son père, et non plus à son maître, qu'il vient demander pardon.... Or, dites-moi, cet enfant, d'abord, pouvait-il me servir comme un de mes fils, avant qu'il sût qu'il en était un; et ensuite, dès qu'il l'a connu, a-t-il pu ne m'honorer que comme un maître et ne chercher à me plaire que comme à un étranger?


  La Mal. Non, non: le cœur de l'enfant n'est pas celui d'un mercenaire. Oh! je le répète, que j'ai mal lu l'Évangile, jusqu'à ce jour! Que j'ai peu vu et peu compris ce qu'est l'adoption des enfants de Dieu!


  L'Ami. Vous n'avez donc pas compris, non plus, ce qui nous est dit de ne pas contrister, de ne pas éteindre le Saint-Esprit? (Éph. IV, 30; l Thess. V, 19.)


  La Mal. Je pense bien que non, puisque je n'ai vu là que de nouvelles désobéissances, qui devaient provoquer un nouveau courroux, et peut-être une nouvelle malédiction.


  L'Ami. Ah! Dieu ne maudit plus celui qu'il a scellé de son Esprit! Non, il n'y a désormais plus de condamnation pour ceux qui sont justifiés par la foi! (Rom. V, 1; VIII, 1.) Mais de même que dans une famille un enfant attriste un bon père, soit en doutant de son amour, soit en dédaignant ses avis, et que par cette dureté de cœur, il s'expose à des marques de désapprobation; de même aussi l'enfant de Dieu ne peut ni résister aux directions de l'Esprit d'adoption dont il est scellé, ni se permettre des sentiments contraires à son influence, sans tomber aussitôt dans un état de sécheresse, de honte et de reproches intérieurs, qui n'est autre chose que le témoignage de la désapprobation de son Père céleste, dont il a méconnu la tendresse.


  J'ajoutai à cette explication celles de quelques autres endroits du même genre; et par la grâce de Dieu, la chrétienne à qui je parlais ainsi selon la vérité, reçut cette vérité comme une humble servante du Sauveur, et me témoigna, avec effusion, que je lui avais apporté un grand soulagement, en lui ôtant, par la Parole de Dieu, les fausses idées qu'elle avait conçues sur le salut.


  Je ne la quittai point sans qu'elle m'eût témoigné la foi sincère qu'elle avait déjà, et qu'elle désirait posséder toujours plus abondamment, au témoignage de Dieu; et elle le fit en ces mots: — Je pourrai m'en aller en paix, désormais, car je puis dire que mon âme a vu le salut de Dieu. Je confesse en sa sainte présence, que je crois sincèrement en Jésus son Fils, qui a fait par lui-même la purification des péchés de son église; et je crois que je suis de cette église, puisque Dieu dit que tout pécheur qui croit sincèrement en Jésus le Sauveur, est une de ses brebis, et possède la vie éternelle. (Jean XIV, 36; 1 Jean V, 1, 12.) C'est pourquoi, puisqu'il est vrai que Jésus a payé lui seul et entièrement la rançon de toute âme qu'il a aimée, je suis sûre qu'il a payé la dette de la mienne, car je suis sûre qu'il m'a aimée, puisqu'il s'est donné pour moi. Or, je sais qu'il s'est donné pour moi, puisque Dieu dit que ceux qui croient en lui, l'ont pour Sauveur. Ainsi donc, je ne pense plus, non, plus du tout, qu'il y ait de l'orgueil à croire ce que Dieu a dit touchant son Fils et le salut parfait de ceux qui croient sincèrement en son nom. J'estime, au contraire, qu'il y a de l'orgueil à en douter; puisqu'en le faisant, on prouve qu'on regarde, non pas à lui ni à son sang répandu pour la rémission des péchés, mais à quelque dignité ou indignité personnelle. — Que je vive donc, et ce sera, par la grâce de mon Sauveur, pour me consacrer à celui qui m'a aimée le premier: ou bien que je meure, et ce sera pour aller à lui, qui m'a acquise éternellement à lui-même! Soit que je vive, soit que je meure, j'appartiens à Jésus qui m'a sauvée, car c'est mon Dieu qui le dit!


  



  ***


  Telle fut la bénédiction que Dieu mit sur cet entretien, dont j'ai dû abréger le récit, mais que j'ai fidèlement rapporté.


  Il eut lieu au mois d'août 1826. Deux ans après je revis cette même servante du Seigneur, et je trouvai le grain de sénevé devenu un grand arbre. (Matth. XIII, 31.)


  Deux longues années de souffrance et de combat s'étaient donc écoulées; elles avaient été une épreuve suffisante de la fermeté de la foi de cette âme, et il me tardait de contempler en elle la fidélité du Seigneur qui n'abandonne pas l'œuvre de ses mains, (Ps.XC, 16, 17.)


  Elle était dans la même chambre et au milieu des mêmes maux où je l'avais déjà vue: mais que sa position spirituelle était différente! La lumière dont j'avais salué l'aurore, avait resplendi sur son sentier, et son jour approchait de sa perfection. (Prov. IV, 18.)


  Venez, me dit-elle, dès que je parus, venez rendre grâce avec moi à notre Père céleste; car il a fait de grandes choses pour sa servante. Oh! qu'il a été bon, miséricordieux, fidèle, depuis le jour béni où, par votre charité, il m'envoya le message de sa paix! Que mon âme le loue donc, et que je vous dise: Réjouissez-vous avec moi!


  Nous nous prosternâmes ensemble devant notre bon Dieu; puis la servante du Seigneur me raconta comment, durant ces deux années, le repos de Jésus avait rempli son cœur, et comment les consolations du Saint-Esprit y avaient abondé.


  Mon âme, me dit-elle avec plénitude de sentiment, a été entourée comme d'une haute muraille, derrière laquelle je n'ai plus connu les attaques de l'ennemi, quoique le lion rugissant rôdât encore autour d'elle. Oui, je le dis avec adoration, j'ai habité dans la loge du Tout-Puissant; et dans le désert de mon épreuve, (car elle est bien pénible à ce corps de douleur!) lorsque le hâle du jour se faisait sentir, j'ai trouvé l'ombre du Rocher pour mon sûr abri, et le doux vent de l'Éternel a dissipé les ardeurs qui jadis consumaient ma force. (Ésaïe XXVI, 1; Ps. XCI, 1; Nah. I, 7; Ésaïe IV, 6.)


  Le même Ami. Votre pied n'a donc pas glissé sur cette route nouvelle? Jamais vous n'y avez douté que le Seigneur vous eût pour agréable, ni que vous fussiez son enfant?


  Une tout autre Malade. Ah! Monsieur, l'Éternel qui m'a prise par la main droite, m'a conduite aussi par son conseil; et toujours j'ai été avec lui! (Ps. LXXIII, 23, 24.) Non, non, je n'ai plus eu de doutes, et ma consolation a été ferme, parce que ni la promesse ni le serment de Dieu n'ont pu varier. (Héb. VI, 17-20.) Je vous assure qu'il m'a semblé que chaque jour l'Éternel me disait, comme autrefois à Gédéon: Je suis avec toi. Va, avec cette force que tu as. Et alors, ajouta-t-elle avec un doux sourire, j'ai aussi bâti, sous le chêne de sa promesse, l'autel de l'Éternel de paix. (Juges VI.)


  Ce fut ainsi que cette simple chrétienne, fondée sur le témoignage de Dieu, magnifia la fidélité du Seigneur, et montra qu'en effet le Consolateur est envoyé à l'âme qui croit la promesse de Dieu en Jésus, et qu'il lui scelle toujours plus profondément dans le cœur la certitude de la paix de Dieu et de son salut.


  Quelquefois, ajouta-t-elle, j'ai bien dit, dans mon angoisse: Le Seigneur m'a blessée comme un ennemi, et m'a frappée comme un homme cruel; (Jér. XXX, 14) ;) mais toujours il m'a répondu cette parole, qui a suffi pour me consoler: Je châtie celui que j'aime, et je corrige l'enfant que j'avoue. (Héb. XII, 5.) Oh! quel secours sa bonté m'a fait rencontrer, et de quelle assurance il a fortifié mon cœur!


  Et je pense aussi, lui demandai-je, qu'en vous donnant ainsi la certitude de votre élection, et de l'impossibilité de la perdre, il a mis en votre âme le désir d'aimer ce Sauveur fidèle et de le servir toujours plus sincèrement?


  Ah! répondit-elle avec adoration, quel autre souhait formerait mon âme, que celui d'être de jour en jour moins conforme à ce monde et plus semblable à Celui qui m'a aimée, et qui s'est donné pour moi! Quoi! mon âme qu'il a justifiée, et qui le connaît très bien, aurait-elle une autre vie que celle de son Sauveur, ou en voudrait-elle une autre! Ah! que cette âme vive, afin qu'elle le loue, et que ses ordonnances me soient en aide! (Ps. CXIX, 175.)


  Ainsi parla celle qui, avant d'être assurée de son salut, ne se traînait qu'en gémissant sous le joug pesant de la loi; mais qui, ayant cru Dieu et reçu le sceau de la Promesse, avait appris que pour elle il n'y avait plus de condamnation, et qu'il lui était impossible d'être ravie des mains de son Berger, (Jean X, 29,) parce que Celui qui l'avait appelée par sa grâce à la communion de Jésus, était fidèle, et qu'il l'affermirait jusqu'à la fin, pour qu'elle fût irrépréhensible au jour de Christ. (1 Cor. I, 8, 9.) Elle avait vu en même temps, et sa part assurée à l'héritage qui ne peut se flétrir, et combien est puissante l'efficace de l'Esprit d'adoption pour lier le cœur d'un pécheur racheté à la crainte du Nom de l'Éternel, et aux commandements du Fils de Dieu. (Ps. LXXXVI, 11; Jean XIV, 21.)


  Non, me disait-elle, je ne puis comprendre ceux qui craignent qu'une âme soit trop assurée de son salut; de peur, prétendent-ils, qu'elle ne se relâche dans son obéissance! Ah! il faut que ces chrétiens-là n'aient jamais encore goûté combien est bon le Seigneur, ni connu la joie de l'Esprit d'adoption; car s'ils eussent éprouvé, même pendant une seule heure, ce que c'est qu'être dans la paix de Dieu, et de pouvoir lui rendre grâce de son salut, ils ne craindraient plus que cette joie indicible, que cette profonde gratitude, ne se changeassent aussitôt en révolte et en mépris de la loi de Jésus. Non, ces disciples-là n'ont jamais cru de tout leur cœur à la grâce de Dieu: et je puis le leur dire, puisque telle a été ma propre misère.


  Mais, repris-je, (pour sonder plus intimement son cœur,) ils vous diront qu'ils croient peut-être; mais qu'ils n'en sont pas sûrs; et que c'est leur incertitude sur la nature de leur foi, qui leur fait craindre pour eux des rechutes.


  Eh bien! répondit la chrétienne affranchie, et avec tout l'accent de la sincérité, que ces disciples-là sachent qu'ils ne sont pas loyaux avec le Seigneur; non, qu'ils ne sont ni humbles, ni droits, peut-être; mais que dans le secret de leur cœur, ils retiennent quelque confiance en leurs sentiments, quelque idole, quelque passion, quelque péché qui les captive. Car le témoignage de Dieu est assez simple, pour qu'il soit facile de savoir si on l'a cru. Quiconque renonce à sa propre justice, sait bien qu'il y renonce; et s'il croit que le salut est le don gratuit de Dieu en son Fils, il sait bien aussi qu'il le croit et qu'il s'y repose. Et alors il saura, tout aussi évidemment, qu'il aime Celui dont il a été aimé le premier, et que l'aimer, c'est garder ses commandements. Voilà du moins ce qu'il m'a dit, ce que je crois dans mon âme, et ce qui me rend à la fois et si heureuse, et si désireuse d'être plus obéissante.


  



  ***


  Si les âmes sérieuses, qui s'occupent sincèrement de leur éternelle condition, veulent faire attention à ce qui vient d'être raconté, elles pourront voir que la cause de leurs doutes sur la possession actuelle du salut, provient de l'incrédulité du cœur, qui, au lieu de recevoir ce que Dieu dit de la propitiation des péchés de l'église, faite par Jésus, ne regarde la mort du Sauveur que comme un premier bienfait, qui ne peut suffire qu'autant que l'homme pécheur s'en rend digne lui-même, par sa propre sainteté.


  Une autre observation que je crois utile de faire, et que j'invite le lecteur à bien peser, c'est que plusieurs âmes pieuses, faute de bien discerner entre la Justification et la Sanctification, placent celle-ci la première, et ainsi veulent porter abondance de fruit, avant d'avoir planté l'arbre. Je m'explique:


  Il est évident que plus je serai assuré que Dieu est apaisé à mon égard; qu'il m'a reçu dans sa grâce, et qu'il m'a adopté pour son enfant en Christ, plus aussi l'amour de Dieu, répandu dans mon cœur par le Saint-Esprit, me pressera d'aimer ce Dieu et Sauveur, et de me consacrer à lui, que j'aimerai, parce qu'il m'a aimé le premier. Si donc je suis sûr d'être actuellement justifié devant Dieu, je suis en paix, (Rom. V, 1,) et dans cette paix je travaille, comme un enfant scellé de l'Esprit d'adoption, et sous la conduite et la puissance de cet Esprit, à l'œuvre de sanctification qui est imposée par mon Père céleste, à moi, son enfant.


  Si, au contraire, je doute que je sois actuellement reçu en grâce, et que je pense que, par humilité, je dois demeurer dans ce doute, non seulement je fais Dieu menteur, ce qui est un péché considérable, (1 Jean V, 10,) mais, de plus, je ferme aussitôt la source de toute obéissance filiale, et je ne laisse ouverte que celle de l'obéissance servile; c'est-à-dire que j'empêche toute sanctification; attendu que la sanctification ne s'opère que dans l'amour, et nullement dans la peur. (1 Jean IV, 18.)


  Il est étonnant qu'il soit si difficile de faire comprendre ces premiers éléments de la foi, à ceux mêmes qui professent d'être chrétiens. II est étonnant, aussi, que ces mêmes personnes aient le penchant d'accuser d'orgueil et de présomption les simples et humbles enfants de Dieu qui, d'après la promesse de ce bon Père, se réjouissent en lui, leur Sauveur.


  Supposez que deux infortunés criminels sont conduits au supplice. Leur roi fait publier leur grâce:


  
    	
      l'un des criminels croit cette déclaration, et saute d'allégresse devant tout le peuple;

    


    	
      l'autre, au contraire, doutant de la vérité du message, demeure tremblant et craintif, et accuse son compagnon d'être trop joyeux, peut-être même présomptueux ou exalté.

    

  


  Cependant celui qui a cru, et qui se réjouit, est simple et vraiment humble: plus il se réjouit, plus il glorifie le roi qui a donné sa grâce, et plus aussi honore-t-il le messager qui l'a apportée; tandis que celui qui doute, insulte l'un et l'autre, et ferme toute possibilité à l'amour et à la gratitude qu'il sentirait en son cœur, s'il eût cru simplement et franchement la déclaration de son souverain.


  Je conclus donc ces notes, (que j'ai peut-être un peu trop prolongées,) en invitant les âmes qui s'étonnent et se scandalisent de l'assurance joyeuse des vrais et simples croyants, à rechercher si, en effet, la cause de leur étonnement et de leur peine, n'est pas, ou leur propre justice, ou leur ignorance de l'Évangile de la grâce, telle que Dieu l'a renfermée en Jésus, et telle qu'il la révèle aux siens par le Saint-Esprit, qui leur ouvre les sens cachés des Écritures. (Luc XXIV, 27.)


  
    FIN.

  


  ON NE NAÎT PAS CHRÉTIEN.


  Par l'auteur de: La route perdue.


  Pour moi, mon ami, j'ai toujours eu la foi; je suis né chrétien et j'ai été baptisé: je suis donc bien tranquille sur mon âme.


  Ce fut là ce que répondit le jeune Prosper à son ami Denis, qui venait de lui parler d'une assemblée religieuse où il avait assisté la veille.


  Cette assemblée avait été convoquée par un prédicateur de la Bible, qui était en passage dans une ville du midi de la France, et, ce soir-là, il avait particulièrement insisté sur la nécessité, pour tout homme, de naître de nouveau par le Saint-Esprit, pour qu'il puisse être sauvé. Pour le prouver, il avait cité entre autres déclarations du Livre de Dieu, cette parole du Seigneur Jésus: En vérité, en vérité je te dis, que si un homme ne naît de nouveau, d'eau et d'Esprit, il ne peut voir le royaume de Dieu (Evang. selon Saint Jean, III, 5.)


  Le jeune Denis, qui ne s'était rendu à cette assemblée que par curiosité, et même un peu pour en rire, avait été forcé d'écouter l'instruction sérieuse et solide du prédicateur, et il en avait reçu dans sa conscience une impression qu'il n'avait pu repousser.


  Ce qui l'avait surtout frappé, avait été cette remarque que l'orateur chrétien avait faite,


  «que puisque Dieu lui-même déclarait positivement qu'il en était ainsi, c'était en vain qu'on voulait le nier; et que si même le monde entier, ses philosophes, et ses savants, et les peuples tous ensemble, s'en moquaient, toujours la chose demeurait-elle vraie, et toujours était-il certain, que si un homme ne naissait pas de nouveau, par le baptême du Saint-Esprit, cet homme, quel qu'il fût, ne verrait pas le royaume de Dieu; ce qui voulait dire, qu'il ne serait pas sauvé.»


  Denis en retournant chez lui, avait bien essayé de contredire cette déclaration, en se disant, que ce n'était, après tout, qu'une parole comme une autre, et peut-être qu'une opinion fanatique ou imaginaire; mais il n'avait pu y réussir, et il avait été forcé de conclure que puisque la Bible était vraie, IL FALLAIT QUE LA CHOSE FÛT AINSI, et que par conséquent si lui Denis, n'était pas né de nouveau, par le Saint-Esprit, il n'était pas encore dans le royaume de Dieu, c'est-à-dire sauvé.


  Ce fut avec cette conviction qu'il se coucha et qu'il s'endormit; et le lendemain, en se réveillant, il fut de nouveau préoccupé de cette pensée, et il désira relire l'endroit de l'Écriture Sainte, d'où, cette parole avait été tirée. Il se leva donc; mais quoiqu'il eût une bibliothèque assez nombreuse, le Livre de Dieu ne s'y trouvait pas, et il se sentit comme honteux, en regardant tous ses volumes, parmi lesquels n'était pas le volume divin. Quelle folie; se dit-il enfin, d'avoir tant d'écrits, qui ne peuvent ni m'enseigner, ni me guider, dans ce qu'il y a de plus important pour moi, pour mon âme. Quelle vanité, de ne pas posséder le livre qui, seul, oui, tout seul, renferme la science sans laquelle je perdrai tout, et dans cette vie-ci, et dans l'autre!


  Et cette réflexion ne fut point passagère. C'était dans son cœur et avec calme qu'il l'avait faite: aussi fut-elle efficace, jusque-là, qu'il sortit de chez lui, pour aller chercher à acquérir ce Livre de Dieu, dont la voix souveraine lui avait dit, qu'il lui fallait être né de nouveau, par le Saint-Esprit, pour être sauvé.


  En se rendant chez le libraire où il devait trouver ce volume, il passa devant la demeure de Prosper , son intime et plus cher ami, à qui il fallut qu'il confiât ce qui se passait dans son âme.


  Prosper était levé depuis longtemps, et avait déjà fait bien des équations et des calculs dans ses chères mathématiques.


  Qu'as-tu donc? Denis, dit-il à son ami. Tu as l'air tout renversé.


  Denis lui conta ce qu'il appela son aventure de la veille, et aussi ce qu'il allait faire.


  Prosper se mit à rire, et de tout son cœur; puis il demanda sérieusement à Denis , s'il perdait la cervelle, ou s'il était devenu tout à coup une vieille femme ou un moine.


  Mais Denis n'avait pas envie de plaisanter. Il soupira tristement, et dit à Prosper: Ne badine pas ainsi, bon ami! C'est une chose sérieuse que ce qui m'arrive. Il m'est évident, vois-tu, que si je ne suis pas né de nouveau, par le Saint-Esprit, je ne serai pas sauvé.


  C'est une idée fixe! c'est une idée fixe s'écria Prosper. Cher, cher Denis, ton esprit serait-il atteint? Dis, bon ami, as-tu tout ton sens?


  Ah! Prosper, répondit Denis en s'asseyant, et avec douleur, je crains bien que jusqu'à présent nous n'ayons manqué de sens, et que notre idée fixe n'ait été l'incrédulité? oui, l'incrédulité, l'irréligion, la fuite, et, ajouta-t-il à voix basse, la... haine... de Dieu!


  Prosper demeura la bouche béante et le regard fixé sur son ami. Il ne savait pas si Denis était en effet aussi solennel qu'il paraissait l'être, ou bien si, malheureusement, il avait perdu l'esprit; et sa douleur était extrême.


  Tu vas me faire pleurer, s'écria-t-il enfin, si tu ne reviens à ton sens. Denis, je t'en conjure, dis-moi si tu me comprends?


  Oui, cher ami, mon cœur est touché de ta tendresse et de ton étonnement. Je suis, je t'assure, calme et réfléchi. Mais je suis, en même temps très frappé de ce que j'ai entendu hier au soir, etc..


  Pourquoi donc es-tu allé entendre ce prédicateur étranger? s'écria Prosper avec feu. Ah! mon ami, puisque tu as fait cette sottise, je comprends ton état. Pauvre, pauvre Denis! te convenait-il, à toi, éclairé comme tu l'es, d'aller t'asseoir sur les bancs des femmelettes, ou des hypocrites? Oh! mon ami, tu t'es avili, je t'assure.


  Prosper, tu as tort; oui, grand tort. C'est là du préjugé, et ce préjugé est injuste. C'est toi, mon cher, qui méconnais ton bon sens, lorsque tu prononces de telles paroles.


  Mais! enfin, demanda Prosper , avec plus de calme, que s'est-il donc passé dans cette assemblée!


  Denis. — J'y étais allé, je te l'avoue, pour m'en railler. Mais j'ai dû, tout au contraire, l'admirer, et sincèrement. La salle, décemment disposée, était remplie de 3 ou 400 auditeurs, de diverses classes.


  Prosper, vivement. — Du peuple, du bas peuple, n'est-ce pas? Point de notabilité, je pense?


  Denis , posément. — D'abord, Prosper, souviens-toi que le peuple, et le bas peuple, a une âme, tout aussi bien que les grands et les riches. Mais, enfin, comme je te l'ai dit, l'assemblée réunissait des auditeurs de la classe cultivée, et du plus bas étage; et les uns et les autres étaient silencieux et recueillis.


  Prosper. — Eh bien! ensuite? Que s'est-il donc passé de si étonnant?


  Denis. — Un ecclésiastique, en vêtements noirs et simples, et d'un extérieur serein et affable, a commencé avec beaucoup de paix, et dans les termes les plus affectueux, par nous dire, qu'il se trouvait au milieu de nous comme notre serviteur, pour l'amour du Seigneur Jésus, et que son unique et pure intention était, non point de nous apporter ses propres opinions, ni sa propre croyance, mais de nous lire la Parole de Dieu, et de nous l'expliquer le plus simplement possible.


  Prosper , surpris. — Et, dis-moi, il n'avait rien d'excentrique, d'exalté, de véhément?


  Denis, du même ton. — Posé, calme, paisible, et parlant avec autant de douceur que d'assurance, il nous a invités à l'écouter en repos, puis, ensuite, à comparer ce qu'il aurait dit avec la Bible elle-même. Il a même ajouté, que si quelqu'un avait un doute sur la pureté de la version française qu'il employait, il était prêt à conférer cette version avec le texte original en présence et sous les yeux de cette personne-là, ou de toute autre qu'on lui désignerait.


  Prosper, chaudement. — Certes, c'était bien; c'était loyal! Allons, continue; car tu commences à m'intéresser.


  Denis. — Cela dit, le prédicateur a prié. Mais, mon ami, c'était en effet une prière! En français, tu le sens; car c'était pour que chacun l'entendît et la suivît dans son cœur; et surtout, c'était le cœur de cet homme qui priait, et qui suppliait Dieu de bénir pour nous tous la lecture et l'explication de la Parole.


  Prosper, avec curiosité. — Et, dis-moi, a-t-il prié pour le roi?


  Denis. — Certainement, comme aussi pour toutes les autorités constituées. Et même il nous avait lu dans la Bible avant que de prier, que toute puissance supérieure est établie de Dieu, et que ceux qui s'y opposaient, seraient condamnés.


  Prosper. — Mais il a fait plus que de prier?


  Denis. — Quand nous avons été tous assis et silencieux, il a ouvert la Bible, et y a lu... Et c'est alors, Prosper, que j'ai commencé à comprendre que nous sommes hors du droit chemin.


  Regarde, voici sur mes tablettes les indications des endroits du Livre de Dieu qu'il a lus, et que j'ai notés à mesure qu'il les citait, car il avait toujours soin de nous dire de quel livre, de quel chapitre, et même de quel verset il tirait ce qu'il annonçait.


  Prosper, en souriant. — Un avocat, n'est-ce pas, qui citait le texte de la loi?


  Denis , gravement. — Oui, mon ami. Et en effet, il plaidait, et avec énergie, pour le bien de nos âmes.


  Prosper, avec un peu d'ironie. — Et bientôt, cher Denis, tu plaideras avec lui, je pense?


  Denis ne répondit rien; mais, en relisant ses tablettes, il soupira et devint rêveur.


  Prosper sentit qu'il avait blessé le cœur de son ami, et en lui prenant une main, il lui dit, avec sentiment: Tu as donc été touché de cette... prédication! Dis-moi, je te prie, ce qui te rend si sérieux.


  Je te l'ai dit, Prosper , mais tu ne m'as pas encore écouté. La Bible déclare que si quelqu'un ne naît de nouveau, par le Saint-Esprit, il ne verra pas le royaume de Dieu; — et cela, mon ami, me semble assez positif, assez décisif, pour que j'y pense, et très sérieusement.


  Eh bien! moi, dit Prosper, avec assurance, je mets si peu d'importance à de telles paroles, que......


  Denis, avec fermeté. — Arrête, et tais-toi! Toutes choses, Prosper , hormis l'impiété! Nier la Bible, c'est nier Dieu. Tais-toi donc.


  Prosper fut saisi dans sa conscience; car, quoiqu'il fût léger et sans religion, cependant il avait un secret respect pour la Bible, et l'idée qu'il avait pu la renier, lui causa un frémissement: mais il n'en fit rien paraître.


  Je ne dis pas, ajouta-t-il, que la Bible ne soit pas vraie;.... mais je pense qu'il est certaines vérités qu'il ne faut pas trop approfondir. Les mystères doivent être respectés.


  Denis, toujours avec la même décision. — Mais rien n'est plus simple, moins profond et moins mystérieux que cette parole, qu'un enfant peut comprendre, s'il veut l'écouter: En vérité, en vérité Je, te dis, si quelqu'un ne naît de nouveau, par te Saint-Esprit, il ne verra pas le royaume de Dieu. — y a-t-il deux sens à de tels mots? Ne veulent-ils pas dire ce qu'ils affirment?


  Prosper fut convaincu qu'il ne combattrait cette déclaration que par des subtilités, et il était incapable de cette ruse, qu'il aurait regardée comme une bassesse. Il se sentit donc embarrassé, et afin de répondre quelque chose, il prononça les paroles qui commencent cet écrit.


  Mais Denis ne pouvait s'en contenter. Il lui dit donc, avec instance, et en arrêtant son regard sur les yeux de son ami: Tu crois donc, Prosper, que tu es né de nouveau, par le Saint-Esprit! dis, le crois-tu?


  Né de nouveau! né de nouveau! répéta Prosper, un peu impatienté, que veux-tu que cela signifie? C'est du mysticisme, et je ne dois pas m'y arrêter.


  Oh! si j'avais une Bible! s'écria Denis, avec sentiment, je pourrais te faire voir que cette parole s'y trouve! Car j'ai, ici, l'indication de la place; et alors, oserais-tu dire encore que c'est du mysticisme.


  Prosper rougit, et en regardant vers le haut des tablettes de la bibliothèque, il dit, en balbutiant: J'ai, moi, une Bible; mais;.... je ne sais guère où je l'ai mise.


  Dis plutôt, s'écria Denis en lui saisissant le bras, oui, mon ami, dis plutôt que tu ne sais où tu l'as reléguée et rejetée: car voilà, voilà, ce que nous, misérables incrédules que nous sommes, nous avons fait du Livre de Dieu:


  
    	
      ou bien nous ne l'avons jamais eu, et nous n'y avons pas même songé;

    


    	
      ou bien, nous l'avons repoussé dans l'obscurité et dans la poussière, comme un vil bouquin, et un hors-d'œuvre dans notre vie.

    

  


  Je te le dis, Prosper, nous n'avons ni connu, ni aimé, ni servi Dieu.


  Eh bien! il y a du remède, dit Prosper en approchant un tabouret, pour s'élever jusqu'au rayon supérieur de ses livres. Si c'est comme tu le dis, Denis, il y a de la ressource. On peut se relever, si l'on est tombé. Voyons donc où est.... ce livre.... saint. — Ah! le voici. Tiens, veuille l'essuyer de ce linge; car, je l'avoue, il y a plus d'un an qu'il a été mis là. Je l'avais reçu de cet étranger que je rencontrai en voyage....


  Denis. — Et tu lui avais promis, me dis-tu, d'y lire chaque jour. Prosper! Prosper! nous avons haï la Parole de Dieu.


  Prosper, avec humilité. — Dis seulement négligé, oublié, abandonné; mais ne dis pas haï. — Mais, enfin, voyons ce passage qui t'a frappé tellement. Où se trouve-t-il?


  Denis. Je le cherche. C'est d'abord dans l'Évangile selon saint Jean. Le voici dans le Nouveau Testament, et le quatrième évangile. Ensuite c'est au chapitre troisième;... m'y voici. Enfin, c'est le cinquième verset. Oui, c'est bien cela. Tiens, lis toi-même.


  Prosper, après avoir lu. — Je n'ai rien à dire; c'est clair et positif. Et de plus, je vois que ce qui précède et ce qui suit, explique cette déclaration.


  Denis. — Tiens, regarde! vois-tu que tu as dit, aussi, comme le sénateur Nicodème: Comment cela peut-il être, qu'un homme naisse de nouveau? Maintenant, mon bon et cher ami, que voulons-nous faire? Tu le vois; le Seigneur Jésus déclare que si toi et moi, nous ne sommes pas nés de nouveau par le Saint-Esprit, nous ne serons pas sauvés. Et cependant, toi et moi, nous désirons l'être. Que ferons-nous donc?


  Prosper se promenait dans la chambre, les yeux baissés, et en cherchant dans son esprit une réponse que Denis ne condamnât pas. Enfin, il dit, avec simplicité: écoute, Denis, puisque la Bible dit cela, il est clair que j'ai eu tort de dire que l'on naisse chrétien.


  On naît si peu tel, reprit Denis, avec vivacité, que voici un autre passage que j'avais noté, et que je trouve. Vois, ici, dans l'Épître de Saint Paul aux Éphésiens, au chapitre second, et le commencement: Lorsque vous étiez morts en vos fautes et en vos péchés, dans lesquels vous avez marché autrefois, suivant le train de ce monde, selon le prince de la puissance de l'air, qui est l'esprit qui agit maintenant avec efficace dans les enfants de rébellion, entre lesquels aussi nous avons tous conversé autrefois, dans les convoitises de notre chair, accomplissant les désirs de la chair et de nos pensées; et nous étions de notre nature des enfants... de colère ;.... comme les autres hommes. — Le vois-tu, Prosper? Est-ce positif et formel, aussi? Y est-il dit, oui ou non que, loin d'être nés chrétiens, nous étions naturellement des enfants de colère?


  Prosper , avec embarras. — Aussi ai-je dit que j'ai été baptisé dans l'Église. N'aide pas été fait chrétien alors?


  Denis, en regardant ses tablettes, puis en feuilletant ta Bible. — Attends, attends, je te prie. Tu vas voir ce qu'il en est de notre baptême. Voici. Vois, lis; c'est dans la première Épître de l'Apôtre Saint Pierre, à la fin du chapitre troisième. Ici, il est question, tu vois, de l'arche de Noé, et il est dit: à quoi aussi maintenant répond la figure qui nous sauve, le baptême; non point celui par lequel la souillure de la chair est ôtée, mais la réponse faite à Dieu d'une conscience pure, par la résurrection de Jésus-Christ. (Cette eau était une figure du baptême, qui n’est pas la purification des souillures du corps, mais l’engagement d’une bonne conscience envers Dieu, et qui maintenant vous sauve, vous aussi, par la résurrection de Jésus-Christ – version Segond) — J'avoue que je ne comprends pas tout ce verset, mais ceci, du moins, je le comprends, que ce n'est pas le baptême d'eau qui sauve. Ce n'est donc pas lui qui nous a faits chrétiens. Cela te semble-t-il clair?


  Prosper lut et relut le passage, et dit, en soupirant: Allons, Denis , il faut le reconnaître: nous sommes des ignorants, quant à la Bible! Et cependant, puisqu'elle est vraie (car je crois, oui, je crois qu'elle est la Parole même de Dieu), puisqu'elle est la vérité, ce n'est pas peu de chose que de l'ignorer. En effet, nous risquons d'être finalement perdus, tout en nous imaginant que nous sommes sauvés.


  Denis, avec profondeur. — Aussi suis-je déterminé, quoiqu'on en dise et quoiqu'il en coûte, à la posséder, et à la lire, et à la croire. Je vais donc, mon ami, en acheter une; car, toi, tu as besoin de la tienne; et ce qu'elle nous dira, n'est-ce pas, Prosper! nous le ferons?


  Prosper , en lui tendant la main. — Je m'y engage avec toi, bon ami. Nous n'avons été qu'un jusqu'à présent, pour les choses du monde. Non, nous ne serons pas deux, pour les choses du ciel.


  Denis l'embrassa tendrement, puis se hâta d'aller acheter une Bible.


  FIN.


  



  LA ROUTE PERDUE


  Anecdote française


  Par C. Malan, Docteur en Théologie et Ministre de la Parole de Dieu.


  



  «II y a telle voie, dit Dieu, qui semble droite à l'homme, mais dont l'issue est le chemin de la mort:» (Prov. XVI, 25), et il en est ainsi quant au sentier du ciel.


  Plusieurs routes, il est vrai, sont indiquées, par ceux qu'on nomme sages; mais les uns vous disent: Passez ici, à droite; tandis que les autres, vous crient: Non, mais prenez la gauche; et le pauvre voyageur, qui s'imagine arriver, sans doute, mais qui ne connaît ni l’une, ni l'autre de ces routes, choisit celle qui lui paraît la meilleure, et le plus souvent, hélas! il s'égare et se perd. Oh! qu'il nous importe donc d'avoir un guide sûr quand il n'y a qu'un sentier qui soit bon; quand tout autre chemin nous engage au milieu des marais ou des précipices!


  Telles étaient mes pensées dans une promenade que je faisais au pied d'une montagne, et du côté d'une éminence découverte que j'avais aperçue au-delà d'un bois, et où je désirais parvenir, pour y jouir de la vue de la contrée, qui était aussi riche que pittoresque.


  J'étais d'abord entré dans un chemin battu, qui descendait vers un ruisseau, et qu'un laboureur m'avait indiqué. Mais de l'autre côté du petit pont qui traversait l'eau, ce chemin s'était divisé, comme les rayons d'une roue, en quatre ou cinq sentiers, dont l'un s'élevait, l'autre descendait, et d'autres s'enfonçaient dans une bruyère ou dans le bois.


  Point de guide, point de poteau, point d'indices; pas même un petit berger, un enfant, qui puisse répondre à ma voix par un signe de sa main. Je n'entends que le murmure du ruisseau, que le doux ramage des oiseaux sous la ramée; mais leurs bruits et leurs chants, si agréables au voyageur qui.se repose, n'apprenaient rien au voyageur incertain, et mon œil se fixait en vain sur les sentiers, dont aucun ne me disait: Choisis-moi.


  Il me fallut donc choisir moi-même; et pensant que le sentier qui montait devait conduire au sommet de la colline, j'y entrai, et je le gravis avec vigueur.


  Mais bientôt me voilà de nouveau sans guide. Le sentier est entré dans des broussailles; il a tourné plusieurs fois parmi des rocs; il se perd et s'efface, enfin, dans une pelouse qu'entoure un taillis de toutes parts, et je ne sais plus même de quel côté je suis parvenu dans cette enceinte, où nulle issue, nul vestige de chemin ne se fait plus voir. Je suis égaré; et tout à fait, et je m'assieds sur un petit tertre de gazon, pour m'orienter et découvrir, si je puis, où se trouve ce sommet élevé que je cherche.


  O lecteur! si vous étiez assez sage pour comprendre que ma position n'était qu'une faible image de celle de l'homme ici-bas!


  
    	
      Le sommet du mont, c'est le ciel:

    


    	
      la bruyère déserte, c'est le monde;

    


    	
      et le taillis épais et sans issue, ce sont les intérêts et les passions, qui de tous côtés lui cachent la hauteur qu'il cherche, mais qu'il ne voit pas.

    

  


  Que fera l'homme ainsi égaré, ainsi perdu? Hélas! il restera perdu, jusqu'à ce que vienne la nuit, la nuit de la mort, au sein de laquelle il tombera dans l'affreux précipice d'une ruine éternelle, à moins qu'un guide ne lui soit donné, et qu'il ne l'écoute, et qu'il ne le suive.


  Pour moi, j'en eus un, et il s'annonça, par le son d'abord éloigné, puis plus distinct, d'une clochette qui tintait au cou d'une chèvre que j'aperçus bientôt, au-dessous du taillis, sur une pente rapide, où la menait un vieillard, suivi d'un enfant.


  J'appelai le pâtre, il leva la tête vers moi, et je lui fis signe de s'approcher.


  Je me suis égaré, lui dis-je, en l'abordant, et je suis bien content, je vous assure, de votre arrivée. C'est au sommet du coteau que je désire aller; sur le plateau qui s'élève au-dessus du bois.


  Ah! ce n'est pas ici le chemin, dit le vieillard, en reprenant haleine. Vous avez passé le ruisseau, je pense: eh bien! il vous fallait prendre le sentier qui descendait, et vous avez pris, au contraire, celui qui montait. Vous auriez dû vous en informer, ajouta-t-il avec sérieux, et comme pour me reprocher mon imprudence.


  Sans doute, répondis-je humblement; mais je n'avais personne qui pût me le dire.


  Ah! qui n'est pas conduit, bientôt périt; reprit-il d'un ton sentencieux. Mauvais chemin, mauvaise fin.


  Je me tus. L'expression de visage et toute l'apparence du vieux berger m'intéressaient autant que ses graves paroles, et je me disais, secrètement: Connaît-il, lui, le bon et vrai chemin? Est-il conduit sur la terre, ou bien y marche-t-il comme un homme égaré, et à l'aventure?


  O mon lecteur! n'est-ce pas pour vous, aussi, que je fais cette question? N'est-ce pas à votre âme que je vais m'adresser, en lui racontant toute mon entrevue avec ce respectable et prudent vieillard?


  Nous, cheminions sur le même sentier que j'avais d'abord tenu. La chèvre que menait l'enfant nous précédait, et je suivais les pas de mon guide.


  Vous êtes de loin, me dit-il. Votre accent n'est pas de ce pays-ci. Vous avez donc vu bien des villes et bien des peuples. Pour moi, je ne quittai jamais la montagne, et bientôt j'y dormirai, et pour longtemps.


  Ce fut à demi-voix qu'il prononça ces derniers mots, après lesquels il frappa la terre de son bâton, comme pour dire: «C'est ici que sera ma couche.»


  Alors j'ajoutai, en relevant ma voix: Puis viendra la résurrection, et nous paraîtrons tous devant le Seigneur Jésus, le juge des vivants et des morts.


  Le vieillard se retourna en s'arrêtant. Il regarda fixement, et ses yeux s'animèrent; puis il me dit: Vous y croyez donc, puisque vous en parlez!


  C'est toute mon espérance, lui dis-je, et ma plus chère attente.


  Votre espérance! reprit-il, en se rapprochant de moi, et en appuyant ses deux mains sur son bâton. Votre plus chère attente! Espère-t-on et attend-on ce qu'on craint?


  Vous craignez donc ce jour-là? lui dis-je avec sentiment.


  Beaucoup! beaucoup! répondit-il, et depuis bien des ans.


  Alors je compris dans mon cœur que c'était le Dieu des miséricordes et des consolations qui m'avait conduit vers le vieux pâtre, et que c'était pour que je lui montrasse un autre sentier que celui qu'il avait jusqu'alors tenu; et cette belle et douce parole du Livre de Dieu me sembla comme prononcée à mon oreille: «Je mettrai un chemin au désert, et des fleuves au lieu désolé.» (Ésaïe X, XLIII 19.)


  Arrêtons-nous donc ici, lui dis-je, et parlons de ces choses. Ma promenade ne m'est rien; ce qui m'importe, c'est, si je le puis, de faire pour vous ce que vous venez de faire pour moi, je veux dire, de vous tirer d'un mauvais chemin, pour vous mener au bon.


  Va donc le premier, dit-il à l'enfant, sans me répondre. Emmène la chèvre, et dis à Isabelle que je la lui vends de bon cœur, pour ce qu'elle m'en offre.


  Maintenant parlons, dit-il en s'asseyant, et dites-moi comment on peut se réjouir d'une chose que tout le monde repousse. Vraiment, vous réjouissez-vous du jugement dernier?


  Cher vieillard, répondis-je, l'héritier d'une fortune illustre s'afflige-t-il lorsque ses titres et ses biens lui sont remis?


  Mais, reprit-il avec vivacité, celui qui craint l'échafaud, se réjouit-il du jour de sa sentence?


  Le craignez-vous donc? demandai-je avec chaleur?


  Hé! ne suis-je pas pécheur, dit-il solennellement, et en serrant ses deux mains jointes.


  Réponse éloquente, qui montra combien ce vieillard était convaincu de ses péchés, et en même temps combien il redoutait cette loi juste et terrible de Dieu qui a dit, que le salaire du péché, c'est la malédiction, la mort éternelle! (Rom. VI, 23; Gen. II, 17; Gal. III, 10; Jacq. I, 15.)


  Heureux est déjà l'homme qui se connaît ainsi lui-même, et qui croyant à la sainte loi du Seigneur, en craint la sentence! Mais, que cet homme-là ne s'arrête pas à cette crainte du châtiment. Non, qu'il ne se borne pas à croire cette loi qui punit! Qu'il croie aussi, et surtout à la grâce qui pardonne, à ce Sauveur qui est venu chercher ce qui était perdu, et qui apporte la paix à ceux qui sont dans l'angoisse! Heureux ceux qui pleurent, a-t-il dit, car ils seront consolés! (Matth. V, 4.)


  Vous croyez donc, poursuivis-je, que le pécheur n'est pas agréable à Dieu.


  Le vieillard. — Agréable! dites-vous. Ah! n'est-ce pas pour le péché que l'enfer existe? Dieu n'est-il pas saint, et juste aussi; et recevra-t-il dans son paradis l'homme qui n'a pas été lavé et nettoyé de ses fautes? Pour moi, je ne le crois pas.


  L'étranger. — Ni moi non plus, je vous assure. Mais si notre Dieu est saint et juste, il est aussi charitable et plein de compassion, et il nous a donné le moyen d'être nettoyés et lavés de nos offenses.


  Le vieillard. — Je le sais bien; oui, je le sais aussi; et cependant je suis loin, très loin, d'être tranquille; et si vous, monsieur, vous n'avez pas peur de mourir, moi, j'en ai frayeur, et chaque jour plus.


  L'étranger. — L'un de nous donc à tort, n'est-ce pas? Car si votre frayeur est juste, ma tranquillité ne l'est sûrement pas. Lequel, donc, de vous, ou de moi, se trouve sur le mauvais chemin?


  Le berger devint pensif. Son regard était fixé sur la terre, et ce fut comme en rêvant qu'il dit: Non, non, nul homme ne peut être ainsi tranquille; car tout homme a péché.


  Et cependant, dis-je, au dernier jour, tous n'iront pas en enfer. Il y aura, en ce jour-là, les bénis du Père, qui recevront l'héritage qui leur était préparé?


  Le vieillard. — C'est vrai; c'est vrai. Oui, il y aura des sauvés, des bénis, des élus. Rien n'est plus certain: Dieu l'a dit, et c'est aussi ce que je crois.


  L'étranger. — Mais, je vous prie, ces bénis-là, lorsqu'ils étaient sur la terre, n'y étaient-ils pas aussi des pécheurs? Y a-t-il eu jamais un homme, même un seul homme, qui n'ait pas péché?


  Le vieillard. — Ce qui sort de l'impur est impur; et tout homme est comme un autre homme. Dieu seul est sans péché.


  L'étranger. — Alors, donc, dites-moi par quelle route ces pauvres hommes qui étaient pécheurs lorsqu'ils étaient ici-bas, sont-ils arrivés au ciel, où le péché ne peut entrer?


  ***


  Lecteurs! faites attention à ce qui va suivre; car c'est ici la question essentielle. Vous, aussi, vous êtes pécheurs ici-bas: par quelle route donc arriverez-vous à ce ciel de Dieu, où rien d'impur ni de souillé ne pénétrera jamais?


  ***



  Ah! dit le vieillard, en soupirant, ils ont fait plus que moi. Ils étaient des Saints, et leurs œuvres furent méritoires; et moi, pauvre ignorant montagnard, je n'ai rien su et rien fait, et je ne puis aller où ils iront.


  Vous n'avez donc pas encore trouvé leur sentier? lui dis-je, en entrant dans sa pensée, afin que je la connusse en entier.


  J'ai cependant essayé de faire quelque chose, me répondit-il humblement et comme avec peine; et je vous le dirai, puisque vous avez la charité de vous intéresser à moi. Dans ma jeunesse, j'ai été, comme beaucoup d'autres, insouciant et dissipé, et alors je ne m'inquiétais guère de mon âme, ni de mon salut. Mais j'avais près de quarante ans, lorsque, dans un jour d'orage la foudre tomba sur mon frère, qui travaillait tout à côté de moi, dans la forêt; et cette mort terrible, non seulement me rendit malade, mais m'ôta tout repos dans mon âme. Ça été fini de ma paix: il y a bientôt trente ans que cela est arrivé, et jamais, jamais, je n'ai su ce que c'était qu'être tranquille; car je puis, aussi, tout comme mon pauvre frère, mourir soudain; et, alors, qu'en sera-t-il de moi? Où ira mon âme?


  Non pas, je dois le dire, que j'aie été dès lors léger ou insouciant, comme auparavant. Ah! j'avais été trop effrayé, trop frappé dans mon esprit, pour que je ne pensasse pas à l'avenir, à la mort, et à ce qui doit la suivre. Je devins donc religieux et même dévot, je vous assure. Je le dis sans me vanter, et seulement pour vous raconter ma vie. Voilà plus de 25 ans que je ne me suis absenté d'aucun office de l'Église, si ce n'est quand j'étais malade, et que j'ai rempli, sans y manquer, tous les devoirs de la religion.... Et malgré cela, oui, quoique j'aie fait, tout ce que je pouvais faire, je ne suis jamais tranquille; et je suis loin, bien loin, de pouvoir, comme vous, penser en paix au jugement de Dieu. Non! je vous l'assuré, je ne voudrais pas mourir à présent.


  En disant cela le vieux berger passait la main sur son front, comme quelqu'un d'inquiet, et l'accent de sa voix montrait combien son âme était agitée.


  Je me dis alors, à moi-même: Quelle différence de sentiment entre cet homme et moi, qui suis cependant son frère! Né comme moi, il a traversé comme moi la même vie. Nous cheminons l'un et l'autre dans le même monde, vers un même sépulcre, du côté de la même éternité; et cependant quelles situations diverses que celles de nos âmes! Lui, qui n'est pas plus coupable que moi, et probablement moins, il est rempli de crainte, d'appréhension, de frayeur sur l'avenir; et moi, qui ne suis devant Dieu qu'un pauvre pécheur aussi, je suis en paix avec l'Éternel; et loin d'avoir peur de la mort, je vois en elle mon arrivée dans la maison paternelle, et le commencement d'un bonheur aussi glorieux que durable! — Oh! si Dieu, maintenant, lui envoyait aussi la bénédiction que je possède! Oh! si ce jour-ci était celui de la lumière de la vie pour ce cher vieillard, et que Jésus vînt le chercher sur la route perdue où il est errant, pour le conduire au bercail du bon Berger!


  Tel fut mon vœu, et ma bouche s'ouvrit en disant: Et cependant, cher vieillard! c'est près, oui, tout près de vous, qu'est la route que vous cherchez depuis si longtemps. Ouvrez vos yeux et la connaissez; et possédez-y la même paix, la même joie où vous me voyez moi-même.


  Le vieillard fixa sur moi un regard plein de tristesse, et me dit, avec l'expression du doute: Il y a trop longtemps que je la cherche, et j'ai trop fait, déjà, pour la trouver, pour que je m'imagine aujourd'hui qu'elle soit si près.


  L'étranger. — J'étais bien près, n'est-ce pas, du bon sentier, lorsqu'après avoir passé le ruisseau, j'ai choisi celui qui montait, au lieu de prendre celui qui me semblait descendre au pied du mont? Comme aussi, plus j'ai marché dans le faux, sentier, plus j'ai dû m'égarer et perdre ma route. Si donc vous, cher vieillard, vous avez pris toute la peine que vous vous donnez depuis si longtemps sur un autre sentier que celui du ciel, direz-vous pour cela qu'il n'y ait pas d'autre chemin que celui que vous teniez, ou bien que ce bon sentier soit à une grande distance de vous, et comme dans une autre contrée?


  Le vieillard, avec beaucoup de sérieux. — Vous pensez donc que peut-être je me suis trompé de route, et qu'ainsi plus j'ai marché, plus je me suis perdu?


  L'étranger. — Dites-moi sur quelle route vous avez cheminé, et je vous dirai ce que j'en pense.


  Le vieillard — Mais, monsieur, vous devez le savoir. Ç’a été sur celle de notre religion. D'abord je me suis confessé régulièrement, j'ai fait mes devoirs, à toutes les fêtes; je me suis fidèlement acquitté de mes pénitences, et je n'ai jamais oublié, autant du moins qu'il m'a été possible, les commandements de l'Église, quant aux jeûnes, aux oraisons, aux vœux et aux aumônes. Par exemple, j'avais promis à la Sainte Vierge que si elle me guérissait d'un mal qui m'inquiétait beaucoup, je donnerais la plus belle de mes chèvres aux pauvres; et c'est aujourd'hui que je la vends, pour en remettre le prix à monsieur le curé. Et je vous assure, en conscience, que je me prive, depuis bien des années, de plusieurs choses auxquelles j'étais habitué, afin de mortifier mes passions et mon corps. Que voudriez-vous que je fisse de plus?


  L'étranger. — Ah! plût à Dieu, pauvre ami! que vous n'eussiez rien fait de tout cela! Oui, plût à Dieu, qu'au lieu de bâtir de vos mains tremblantes cette mauvaise muraille d'oeuvres mortes ou inutiles, vous eussiez cru à ce qu'a fait Dieu lui-même, et vous eussiez pris pour bâtir, les pierres qu'il nous donne!


  L'étonnement du vieillard fut grand. Car cet homme était intelligent, autant que réfléchi; et ce ne fut pas sans surprise qu'il entendit condamner des œuvres sur lesquelles il avait fondé jusqu'alors toute sa confiance. Je venais de contredire, de blâmer, de rejeter ce qu'il avait estimé, depuis tant d'années et chaque jour, par-dessus toute chose; ce qui lui avait toujours paru saint et céleste. Mon opinion devait donc être à ses yeux un blasphème et la plus grossière impiété.


  D'oeuvres mortes et inutiles! s'écria-t-il donc. Est-ce ainsi que vous appelez ce qu'il y a de plus sacré et de plus méritoire!... De quelle religion êtes-vous donc, monsieur, pour que vous traitiez ainsi la mienne, avec tant de mépris?


  Ce n'est pas moi, non, ce n'est pas moi, répondis-je avec douceur, qui parle ainsi de tout ce travail que votre âme s'est imposé, et qui lui a profité si peu. Moi, cher vieillard! Je ne suis, comme vous, qu'un pécheur, aux yeux de Dieu: il ne m'appartient donc pas de juger, ni de condamner personne. Mais, si Dieu lui-même dit que tout ce que vous avez fait jusqu'à ce jour pour gagner votre salut, a été non seulement inutile, mais faux et mensonger, que devrez-vous en penser vous-même?


  ***


  Ici, lecteur, veuillez réfléchir quelques moments, et rechercher dans votre cœur, si ce que Dieu dit vous est préférable à ce que vous pensez ou présumez vous-même, et si vous consentiriez à laisser même votre religion actuelle, si Dieu vous déclarait qu'elle n'est pas la vraie, et que vous avez vécu dans l'illusion ou dans l'erreur.


  Si vous dites: Je suis né dans cette croyance et je veux y mourir, quoique ce soit que Dieu en dise, vous déshonorez Dieu, et vous placez votre opinion, et peut-être votre obstination, par-dessus la Sainte Écriture; ce qui est à la fois une folie et une impiété. — Mais si vous dites, au contraire: Mon désir, c'est de connaître Dieu tel qu'il est, et de le servir selon qu'il me l'ordonne; et qu'alors vous écoutiez la Sainte Écriture, et que vous la receviez dans votre cœur, pour la pratiquer ensuite, ah! vous honorez alors le Seigneur, et vous faites de votre intelligence et de votre sentiment le meilleur et le plus saint usage.


  ***



  Le vieux berger s'anima. Ce que je venais de dire l'avait ému, et il s'écria vivement: Mais Dieu n'a jamais dit que l'Église se trompe, et c'est à l'Église que j'obéis. N'est-elle pas notre mère?


  Je craignis alors que notre entretien ne devînt une controverse, et pour éviter ce mal, je dis avec calme et sentiment: Cependant, si Dieu, oui, Dieu lui-même, vous disait qu'il vous remet tous vos péchés, et qu'il vous fait don du salut, refuseriez-vous de le croire?


  Ma question ramena le cœur du vieillard sur le sujet même qui l'intéressait, et il me répondit à demi-voix: Ah! nous ne sommes plus au temps où le Seigneur Jésus disait, de sa propre bouche, à un pauvre pécheur: Va-t-en en paix: tes péchés te sont pardonnés.


  L'étranger. — Cependant la Sainte Écriture nous «dit que Jésus-Christ est le même, hier, aujourd'hui, et éternellement. Si nous ne voyons pas le Sauveur, toutefois nous voit-il, et il n'est pas loin de nous.


  Le vieillard, avec respect. — Il est Dieu: il voit donc toutes choses, et il est partout.


  L'étranger. — C'est pourquoi, s'il lui plaît de vous dire que le chemin que vous avez tenu jusqu'à ce jour était une route perdue, et qu'il vous dise en même temps de prendre celle où se trouve le pardon des péchés, ne voudrez-vous pas l'écouter et le croire?


  Le vieillard, avec vivacité. — Mais, cher monsieur, Dieu me parlera-t-il donc et vous a-t-il parlé, à vous?


  L'étranger, en tirant de sa poche un livre qu'il tient à la main. — Hé! je vous prie, ne parle-t-il pas dans sa Parole, dans la Sainte Bible? N'est-ce pas ici que la voix de Dieu se fait entendre aux hommes; et si l'Église de Dieu sait quelque chose, n'est-ce pas de ce livre-ci, et de lui seul, qu'elle doit l'avoir appris?


  Le vieillard me pria de lui montrer ce livre. Il le prit, et en l'ouvrant en silence, il regarda et lut ici et là, en divers endroits. Puis il dit, avec une sorte de réserve et de mystère: C'est donc ici la Sainte Écriture, et même c'est en français qu'elle est!.... Je ne l'avais jamais vue, jusqu'à présent. J'avais bien ouï dire que quelques personnes l'avaient, mais je croyais que ce n'était qu'en latin;.... et moi, je ne suis qu'un pauvre berger, et je ne comprends pas le latin Ah! monsieur, ce doit être quelque chose de bien beau que la Sainte Écriture, elle-même. Y a-t-il longtemps que vous l'avez?


  L'étranger. — Je l'ai toujours eue, cher vieillard. C'est dans ce livre de Dieu que ma bonne mère m'apprenait à lire, lorsque je n'avais encore que quatre ans.


  Le vieillard, avec un geste d'étonnement. — Est-ce bien possible! Et ainsi vous l'avez lue toute votre vie?


  L'étranger. — Et c'est elle qui m'a montré la route de la paix, le vrai chemin du salut.


  Le vieillard. — Le vrai chemin, dites-vous! Le connaissez-vous donc?


  L'étranger. — Écoutez, voici ce que le Seigneur Jésus dit lui-même; Je suis le chemin, la vérité, et la vie. Donc, puisque je connais le Seigneur Jésus; je connais le vrai chemin. (Evang. selon Saint Jean, XIV, 6.)


  Le vieillard, avec le plus grand intérêt. — Mais, moi aussi, je connais le Seigneur Jésus, qui est notre Dieu; et cependant vous m'avez dit que je suis sur une route trompeuse. Comment cela se fait-il?


  L'étranger. — Ah! cher vieillard, c'est un faux Jésus que vous avez connu, et non le véritable.


  Le vieillard. — Un faux Jésus! mais que dites-vous donc, monsieur? Y a-t-il plusieurs Sauveurs?


  L'étranger. — Le Jésus que je connais, moi, a sauvé son Église pour toujours, lorsqu'il s'est donné pour elle. Celui que vous connaissez, au contraire, ne l'a pas sauvée, puisque vous dites que pour être sauvé, il faut faire non seulement tout ce que vous avez fait, mais plus encore.


  Ceci était tout nouveau pour le vieux, berger. Il n'avait jamais encore pensé que le Sauveur eût en effet sauvé son église. Aussi ne comprit-il pas ce que je venais de dire, et me pria-t-il de le lui répéter.


  Vous comprenez, lui dis-je, que si le Sauveur que je connais a vraiment accompli, par lui-même, tout mon salut, et pour toujours, ce Sauveur-là n'est pas le même que celui que vous dites connaître, puisque le vôtre exige, pour que vous soyez, sauvé, que d'abord vous obéissiez à l'Église, et qu'ainsi vous fassiez beaucoup d'œuvres, de pénitences, de confessions, de dévotions et d'offrandes. Certainement ces deux Jésus-là sont bien différents l'un de l'autre: car l'un dit: C'est moi qui t'ai, sauvé, et parfaitement; — tandis que l'autre dit: Tu ne seras finalement sauvé par moi, que lorsque tu auras, rempli mille conditions que je t'impose.


  L'étonnement du vieillard était extrême. Il se tut longtemps, et enfin il me dit: Ce que vous me dites, monsieur, est tout nouveau, tout nouveau, pour moi: Je n'y avais jamais pensé; et cependant, quoi de plus clair! Si le Sauveur que vous connaissez a fait et accompli, comme vous le dites, tout votre salut, il est évident que ce n'est pas ce Sauveur-là que j'ai connu jusqu'à ce jour;.... car il s'en faut bien que je sois encore sauvé. Ah! oui, il s'en faut de beaucoup encore. Mais, ajouta-t-il, en appuyant sur ces mots, êtes-vous bien sûr, en effet que votre salut soit accompli déjà? D'où le savez-vous, monsieur? Qui vous l'a dit?


  Je lui répondis en lui lisant quelques passages de l'Écriture. Le vrai Sauveur, lui dis-je, comme le déclarent les prophètes, il a été frappé, battu de Dieu, et affligé. Or, il était navré pour nos forfaits et froissé pour nos iniquités: le châtiment qui nous apporte la paix est tombé sur lui, et par ses meurtrissures nous avons été guéris. (Ésaïe LIII, 4, 5). Vous le voyez, ajoutai-je, il n'est pas dit, qu'il nous faille faire des œuvres pour avoir la guérison, mais que cette guérison nous a été procurée par la mort et les douleurs du Sauveur.


  Le vieillard. — En effet, c'est ainsi!... Par ses meurtrissures nous avons été guéris!... C'est singulier, je ne l'ai jamais compris ainsi; et que de fois cependant n'ai-je pas contemplé le crucifix!


  L'étranger. — Oui, mais ce crucifix-là vous représentait un faux Jésus; car la Sainte Écriture nous déclare que Jésus a été livré pour nos offenses, et qu'il est ressuscité pour notre justification (Romains, IV, 25): et le crucifix ne vous montrait que la mort, et non pas la résurrection du Sauveur. Il ne vous montrait donc pas le vrai Jésus; car le vrai Jésus est maintenant ressuscité et glorieux, à la droite du Père.


  Le vieillard, tout pensif. — C'est vrai: c'est le fait. Oui, le Sauveur est maintenant à la droite de Dieu, et dans la gloire: il n'est donc plus ce qu'il était sur la croix.


  L'étranger. — Oh! non, certainement; car sur la croix il était froissé, navré, et maudit.....


  Le vieillard, vivement. — Maudit! monsieur! Le Sauveur fut maudit, dites-vous?


  L'étranger. — Écoutez ce que dit l'Écriture: Christ nous a rachetés de la malédiction, quand il a été fait malédiction pour nous, suivant qui est écrit: maudit soit quiconque est pendu au bois. (Gal. III 13.)


  Le vieillard. — Eh bien! monsieur, je n'en savais rien, et cela me surprend beaucoup.


  L'étranger. — Cependant c'est la vérité: c'est ce que dit l'Écriture, et c'est le fait. C'est ainsi, cher vieillard, que l'Église du Sauveur a été rachetée; c'est parce que le Fils de Dieu a été maudit à la place de l'Église.


  Le vieillard, tout étonné. — Alors donc; monsieur, c'est une chose faite, et non pas à faire!!... Si Jésus a été maudit à la place de l'Église, l'Église donc ne sera plus maudite?


  L'étranger. — Hé! non sans doute. Aussi Jésus est-il un vrai Sauveur; un Sauveur réel, et non pas un fantôme de Sauveur, selon l'opinion que vous en aviez.


  Le vieillard. — Mais, monsieur, quel mot! Un fantôme de Sauveur!


  L'étranger. — Certainement si pour que je sois sauvé de la malédiction, il me faut souffrir moi-même, et dans mon corps et dans mon âme, si par exemple, il faut que je passe par des abstinences, des austérités et de pénibles pratiques; s'il faut que je me mortifie, que j'accomplisse des pénitences, ou que je donne de mon argent, ou de ma santé; si je dois ensuite regarder à une absolution telle que, si je ne l'obtiens pas, je suis perdu; si tout cela et bien plus encore, est requis, pour que mon âme soit délivrée de la malédiction, il est clair que ce n'est pas encore un Sauveur que j'ai rencontré en Jésus, mais seulement une apparence de Sauveur, et tout au plus un aide, qui a bien fait quelque chose, mais qui m'a laissé beaucoup plus encore à faire.


  Le vieillard. — Quelle chose nouvelle pour moi! J'en suis tout surpris, en vérité. Ainsi donc, Jésus a vraiment, réellement et tout à fait sauvé nos âmes?


  L'étranger. — Si Jésus, quand il était maudit de Dieu et abandonné de lui, sur la croix, était ainsi traité parce qu'il avait pris sur lui, en son corps et en son âme, les péchés de l'Église, Jésus ne souffrait-il pas alors l'enfer que son Église aurait dû souffrir?


  Le vieillard. — Oh! je comprends, maintenant! Jésus s'était vraiment chargé de nos fautes, de nos crimes, de toutes nos mauvaises œuvres, et il prenait, alors, sur son compte, je veux dire dans son âme, le châtiment que nous-mêmes nous eussions reçu en enfer! Oh! que c'est différent de ce que j'ai toujours pensé!


  L'étranger. — C'est pour cela que l'Écriture dit deux choses également claires; l'une, que la plaie lui a été faite pour le forfait du peuple de Dieu (Ésaïe LIII 8;) l'autre qu'il est ressuscité pour la justification de l’Église. (Romains IV, 25.)


  Le vieillard. — Dites-moi, je vous prie, ce que signifie le mot justification?


  L'étranger. — Il signifie un pardon total, une déclaration qu'on est juste, qu'on n'a plus de péché. Cela veut donc dire que lorsque le vrai Sauveur ressuscita, tous ceux pour qui il s'était livré, et pour lesquels il avait supporté la malédiction qu'ils auraient dû porter eux-mêmes, furent reconnus et déclarés devant Dieu, délivrés pour toujours de cette peine, et entièrement acquittés.


  Le vieillard. — Oh! quel Sauveur que celui-là! oui; quel salut que celui qui a été l'ouvrage même de Dieu, et qu'il a fait aussi tout entier! C'est donc un vrai salut; et je m'aperçois, en effet, que ce n'a pas été ce Sauveur-là que j'ai prié, jusqu'à ce jour.


  L'étranger. — Non, non, cher berger! non, ce n'était pas le vrai Sauveur puisque pour aller à lui il vous fallait d'abord faire certaines œuvres, afin de mériter par elles un salut qui, sans elles, ne pouvait avoir lieu. Qu'avait donc fait le Sauveur, puisque pour qu'il fît quelque chose pour vous, il fallait, avant tout, que vous fissiez pour lui ces œuvres? — Quoi, mon ami, vous disiez qu'un bienfaiteur vous avait sauvé de la prison en payant vos dettes, et cependant vous ajoutiez qu'il fallait d'abord que vous fissiez telle ou telle chose! Quelle ridicule condition! Si votre dette avait été payée, n'était-ce pas fait et fini? Fallait-il donc que vous fissiez de votre côté quelque chose, pour qu'elle se payât mieux?


  Le vieillard. — Ainsi donc, monsieur, je me suis tourmenté pour néant! Tout ce que j'ai voulu faire pour mériter mon salut, n'a donc été qu'un reniement de ce qu'avait fait déjà le Sauveur!! Je vous assure que cela m'effraie. Car si en effet le Sauveur a été maudit pour mes péchés, et qu'il m'ait justifié devant Dieu par sa résurrection, n'ai-je pas renié ce qu'il a fait, lorsque j'ai cherché à me sauver moi-même par mes devoirs, mes oraisons, mes aumônes, mes jeûnes, et tant d'autres choses?


  L'étranger. — L'Écriture dit que ceux qui cherchent à se justifier par leurs œuvres, anéantissent pour eux la croix de Christ, et qu'ils demeurent ainsi dans leurs péchés. Le salut, dit-elle, est une grâce; un don de Dieu; il ne vient pas de l'homme; il n'est pas par les œuvres, afin que personne ne se glorifie. Car, ajoute-t-elle, si c'est par grâce, ce n'est donc plus par les œuvres; autrement la grâce ne serait plus grâce. C'est pourquoi Christ est nul à l'égard de ceux qui veulent se justifier par leurs œuvres, et ils sont déchus de la grâce. Cela est assez positif, n'est-ce pas? (Éphésiens II, 4 à 9; Romains XI, 6; Galates II, 21, V, 4.)


  Le vieillard, en souriant, mais avec gravité. — Ainsi donc, mon cher monsieur , c'était moi, et non pas vous, qui avais perdu ma route! (solennellement.) Hélas! j'étais égaré vraiment; ah! bien égaré, loin, bien loin, du Sauveur. Quelle erreur! Quelle fausse route! Quel chemin trompeur! Hé! monsieur, je le vois, je fuyais toujours plus le salut, tout en cherchant à le gagner.


  L'étranger. — Ce salut est en Jésus, en lui seul, et il y est tout entier. C'est donc en Jésus que votre âme doit le contempler et le saisir.


  Le vieillard, un peu surpris. — Mais, n'est-il pas à moi, puisque le Seigneur Jésus l'a déjà fait?


  L'étranger. — Cher ami, comprenez que l'eau que nous voyons couler là, toute limpide et toute fraîche qu'elle est, n'étanchera pas notre soif, si nous nous bornons à la trouver et à la contempler. Il faut que l'eau soit bue, n'est-ce pas, pour qu'elle restaure le voyageur fatigué. — Eh bien! il en est de même du Seigneur Jésus et du salut qui est en lui. C'est peu de chose de l'avoir découvert, et de le contempler: s'il n'est reçu dans l'âme, l'âme n'en est pas restaurée. Pour que Jésus nous vivifie, il faut que Jésus soit en nous.


  Le vieillard, avec intérêt, — Et pour cela, je vous prie, que faut-il que je fasse?


  L'étranger. — Il faut que vous croyiez en lui, sincèrement, dans votre cœur, et qu'ainsi votre cœur reçoive en lui le Sauveur, comme le don de Dieu, et nullement ni en quoi que ce soit, comme ayant été mérité par vos œuvres ou vos pratiques: en un mot, comme une grâce souveraine de la miséricorde de Dieu.


  Le vieillard. — Monsieur, comme cela nous humilie! Comme cela nous fait sentir que le salut ne vient pas de nous!


  L'étranger. — Non, il ne vient pas de nous. Le salut est par la foi; et la foi est un don de Dieu, elle est, comme dit l'Apôtre Saint Jude, donnée, une fois pour toutes aux saints, c'est-à-dire à ceux que le bon plaisir de Dieu a élus et mis à part. (Jude 3.)


  Le vieillard. — C'est donc comme un don gratuit, et non mérité, que je dois recevoir le pardon de mes péchés, et c'est uniquement par Jésus, et en lui?


  L'étranger. — Dieu n'a jamais sauvé le pécheur autrement. Ici l'homme ne peut se glorifier. La gloire du salut est tout entière à celui qui a sauvé; savoir à Dieu, en Jésus-Christ. Quiconque le cherche autrement, ne le trouve pas, et il demeure dans son péché.


  Le vieillard, avec sentiment. — Ah! monsieur, bien insensé est l’homme qui, quand Dieu lui donne ainsi le salut, le refuse, et prétend se le procurer lui-même! Dieu me garde, maintenant, d'une telle incrédulité. Je croirai donc au salut qu'a fait Jésus, et ainsi, puisque Dieu le promet, j'aurai tout mon pardon.


  L'étranger. — Oui, vous l'aurez, si c'est ainsi, je veux dire par la foi de votre cœur en Jésus et à la promesse de Dieu, que vous le cherchez; et ainsi s'accomplira pour vous cette belle parole, qu'étant justifiés par la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus-Christ. (Romains V, 1.)


  Le vieillard, avec joie. — Il me sera, donc bon de vivre, maintenant, puisque je saurai que mon Dieu m'a tout pardonné! Oh! quelle autre existence je vais trouver pour le reste de mes jours! Je n'aurai donc plus peur de Dieu, ni de sa colère, ni de son jugement! Ah! je vois, je vois à présent pourquoi tous vous réjouissez de quitter ce monde. — Dieu de bonté! Comment ne pas se réjouir d'aller vers vous, qui nous avez rachetés!!


  L'étranger. — Et comment aussi, pendant que nous vivons encore ici-bas, ne pas nous appliquer à toute bonne oeuvre, pour plaire à un tel bienfaiteur, à notre Père céleste, à notre bon et fidèle Sauveur!


  Le vieillard. — Ah! je comprends encore ceci. Et quel bonheur n'est-ce pas! Oui, je vois que c'est pour plaire à notre Dieu, à notre Sauveur, et par reconnaissance pour son amour, que nous devons vivre saintement! Oh! que cela m'est clair à cette heure!


  L'étranger. — Cher ami! la sainteté est le fruit du Saint-Esprit dans un homme qui a reçu de Dieu son pardon. C'est l'amour de Dieu envers ce pauvre pécheur reçu en grâce, qui produit dans son cœur renouvelé et en paix, l'amour qu'il aura toujours pour son Dieu et Sauveur; et cet amour-là se plaît aux commandements de Dieu, et s'efforce de les garder. Si vous m'aimez, dit le Seigneur Jésus à ses vrais disciples, gardez mes commandements. Vous serez mes amis, si vous faites tout ce que je vous commande. (Jean XIV, 15; 21; XV, 14.)


  Le vieillard joignit ses mains, et en les appuyant sur sa poitrine, il dit, avec adoration: Quelle amitié que celle du Sauveur! Quel bonheur de la connaître et de la conserver! Amen! amen! donc! oui, que je garde, maintenant, ses commandements, pour lui montrer que je l'aime!


  Dans ce moment le petit garçon, qui avait amené la chèvre, revint en courant. Il tenait dans sa main un petit paquet, qu'il remit au vieillard, en lui disant: Grand-père, voilà ce qu'Isabelle m'a donné; elle l'a mis dans ce papier, et elle m'a dit de vous l'apporter bien vite, et en courant. Voyez, tout y est bien.


  Oui mon garçon, dit le berger, après avoir déplié le papier et compté la somme qu'il renfermait. Il n'y manque rien, et tu as bien fait ta commission. — Mais, ajouta-t-il, en se levant, et en regardant vers le ciel, que de choses se sont passées depuis que cet argent-ci a été voué jusqu'à cette heure où je le reçois! C'était pour en acheter mon salut, que je l'avais promis; et maintenant que mon salut m'a été donné, et sans argent, ni aucun autre prix, que ferai-je de cette somme?


  Elle appartient à Dieu, lui dis-je, et vous la lui rendrez avec reconnaissance, en la remettant à votre prochain, pauvre et nécessiteux. Et en la donnant, vous vous souviendrez que comme Christ, qui, était riche, s'est appauvri pour vous enrichir, vous aussi, vous devez, par amour pour lui, compatir aux maux et aux besoins des malheureux. Vous le ferez donc, non pas pour mériter, par cette œuvre, que Dieu vous pardonne, mais, parce que Dieu, qui vous a tout pardonné en Jésus, prend plaisir à de tels sacrifices.


  Le vieillard réfléchit quelques moments, puis il dît, avec sérénité: Eh bien! qu'Isabelle , qui est une pauvre veuve, ait donc la chèvre, comme moi j'ai mon salut, je veux dire, comme un don, comme une grâce qui ne lui coûte rien.


  Tiens, donc, mon enfant, dit-il en replaçant l'argent dans le papier, reporte, ceci à Isabelle, à qui tu diras que je lui donne la chèvre, oui, que je la lui donne, et que je lui expliquerai tout cela; quand je la verrai.


  L'enfant disparut en courant. Le vieillard m'accompagna jusqu'au petit pont du ruisseau. Là, il s'arrêta, et avec une expression de visage et de voix que je n'oublierai jamais, il me dit: Quand vous vous êtes trompé de route ici, Tous ne savait pas, mais Dieu le savait! que c'était pour venir me dire, que moi aussi j'avais perdu la bonne route, et pour me conduire à celle qui va me mener à mon Dieu. Que ce bon Dieu m'y garde, maintenant, et qu'il m'y fortifie!


  Prenez donc, lui dis-je, et d'un cœur tout ému, prenez, je vous prie, et lisez chaque jour ce Livre de notre Dieu et Sauveur. C'est lui, et non pas moi, qui vous a montré, comme dit un Prophète, que ceux qui vous guidaient vous avaient fait égarer, en vous faisant perdre la route de vos chemins (Ésaïe III, 12), et c'est lui, aussi, qui désormais vous conduira, par le conseil du Seigneur, jusqu'à ce qu'il vous reçoive en sa gloire. (Psaume LXXIII, 24.)


  Le vieillard reçut le Livre, il s'inclina en le baisant, et ses larmes qui descendirent sur ses joues sillonnées, dirent plus éloquemment que toute parole, combien son âme était heureuse et reconnaissante.


  FIN.


  LE MEILLEUR ET PLUS SUR DES CHEMINS.


  Anecdote française


  Par l'auteur des Chants de Sion, etc., etc.


  



  Sur une de ces routes qui suivent les gorges des Pyrénées, deux Cantonniers, un père avec son fils, s'occupaient à nettoyer le fossé du chemin, et courbés sur leur ouvrage, ils ne pensaient guère qu'à le poursuivre. Mais Dieu, qui a dit dans sa Parole: «Je me suis fait trouver à ceux qui ne me cherchaient pas,» (Ésaïe IV, 1.) leur préparait de meilleures choses que le gain de leur journée, et que le repos qui devait la terminer.


  Un voyageur s'était approché d'eux. C'était un homme d'un certain âge, et d'un extérieur à la fois grave et serein. Il leur souhaite, avec cordialité, le bonjour, et aussitôt s'engage l'entretien qu'on va lire.


  Le voyageur. — Voilà une belle route, et surtout, elle est bien entretenue.


  Le père. — Aussi, monsieur, a-t-elle coûté de l'argent et de la peine, je vous assure.


  Le voyageur. — Et aussi en coûtera-t-elle toujours; car ces côtes rapides, à ce qu'il me semble, sont exposées aux ravines et aux éboulements.


  Le père. Dans la montagne, c'est toujours ainsi. La meilleure route s'y dégrade bientôt.


  Le fils, gaîment. — Et c'est tant mieux pour les cantonniers, je pense; car s'il n'y avait rien à réparer, il n'y aurait rien à faire.


  Le voyageur. — Cependant, jeune homme, je suis sûr que vous seriez bien aise d'être sur un chemin que je connais, moi, et qui est toujours bon, comme aussi, il ne te dégrade jamais.


  Le père, en souriant. — Et dans quel pays, s'il vous plaît, se trouve cette route-là?


  Le voyageur. — Dans tout pays, à peu près. Mais il faut en connaître le nom et savoir la trouver.


  Le fils. — Et comment s'appelle-t-elle donc?


  Le voyageur. — C'est le Chemin du Ciel. Le connaissez-vous, mes amis?


  Le père, avec gravité. — Ah! monsieur, je vous comprends maintenant; vous avez bien raison de dire que ce chemin-là est le plus sûr et le meilleur de tous. Mais il n'y a pas beaucoup de gens qui le connaissent et qui le suivent.


  Le voyageur. — Asseyons-nous, s'il vous plaît, ici sur ce gazon, et si vous le désirez, je vous dirai comment ce beau et bon chemin peut être trouvé.


  Les ouvriers témoignèrent le plaisir qu'ils avaient à écouter, et le voyageur poursuivit l'entretien.


  



  ***


  Lecteur! écoutez-le, puisque c'est du Ciel qu'il s'agit. Si c'était de la découverte d'une mine d'or qu'il fut ici question, vous liriez avec soin ce qui va suivre. Eh bien! ne lirez-vous pas aussi avec plaisir ce qui se rapporte au salut de votre âme? Votre âme, ne vaut-elle pas plus, et beaucoup plus, que beaucoup d'or, même que tout l'or du monde; car, dit le Sauveur, si un homme gagnait et possédait tout le monde et qu'il vînt à perdre son âme, à quoi lui servirait toute cette richesse et que donnerait-il pour compenser la perte de son âme! (Matth. XVI, -26.)


  



  ***


  Le voyageur. — Je ne sais pas, mes amis, si jamais vous avez pensé que vous n'êtes que des pécheurs; de pauvres et indignes pécheurs devant Dieu?


  Le fils, avec beaucoup de douceur. — Si vous connaissiez mon père, monsieur, vous ne diriez sûrement pas cela, car je vous assure.....


  Le père, gravement. — Il ne s'agit pas de cela, Paulin. Ce que dit monsieur, est parfaitement vrai. L'on n'est que des pécheurs devant Dieu. Qui est l'homme qui ne pèche pas, et même chaque jour plusieurs fois!


  Le voyageur. — Hé! sans doute! si nous sommes d'honnêtes gens aux yeux des hommes, et que chacun de nous ait rempli les devoirs de sa condition, que de mal, cependant, n'avons nous pas fait, soit en secret et dans notre cœur, par nos pensées et par nos penchants, soit au dehors, par nos paroles et par toute notre conduite! Dites-moi, Paulin, croyez-vous que vous soyez sans péché?


  Paulin, en baissant la tête. — Ah! pour cela non. Mais je disais que mon père...


  Le voyageur. — Est un bon père, et un homme intègre; et je le crois tout à fait. Mais, mon ami, ni votre père, ni moi, qui suis, je présume, de son âge, nous n'avons pas fait tout ce que Dieu nous avait commandé. Par exemple, Dieu nous disait dans sa sainte Parole, que voici, et que je vais vous lire, «d'aimer Dieu de tout notre cœur, de toute notre âme, et de toute notre pensée, et notre prochain comme nous-mêmes, (Matth.XXlI, 37.)» Et combien de choses, cependant, n'avons nous pas aimées plus, et beaucoup plus, que Dieu; et combien de fois ne nous sommes-nous pas aimés nous-mêmes, plus que notre prochain?


  Le père. — D'ailleurs, on manque toujours à quelque chose, quelque attention qu'on fasse à se bien conduire.


  Le voyageur. — Hé sans doute!


  
    	
      Tantôt c'est une mauvaise imagination, c'est une convoitise criminelle qu'on nourrit dans son cœur;

    


    	
      tantôt c'est un mensonge, une fausseté, qu'on se permet de dire; tantôt c'est de l'ivrognerie, de la gourmandise, qu'on satisfait;

    


    	
      tantôt c'est de la colère, de l'inimitié, même de la vengeance, qu'on garde en soi;

    


    	
      ou bien c'est de la paresse, de l'avarice,

    


    	
      c'est de la dureté envers les pauvres ou les malheureux, que l'on entretient secrètement;

    


    	
      et tout cela sans parler de l'indévotion, de l'oubli presque total de Dieu,

    


    	
      et qui fait qu'on passe ses journées sans penser au Créateur, et sans chercher à lui plaire;

    


    	
      et sans parler, enfin, de l'incrédulité, par laquelle on rejette, dans son âme, le salut que le Seigneur nous a apporté du Ciel.

    


    	
      

    

  


  — En voilà bien assez, n'est-ce pas, mes amis?


  Le père. — Et ce n'est pas trop, monsieur; car il y a bien, oui bien du mal, dans notre cœur et dans nos paroles.


  Le voyageur. — Bienheureux est celui qui le voit! Plus heureux encore est celui qui en a regret, et qui en cherche le pardon! — Paulin , croyez-vous aussi que vous ne soyez qu'un pauvre, pécheur?


  Paulin, avec ouverture de cœur. — Oui, monsieur: je le crois, tout comme vous le dites.


  Le voyageur. — C'est Dieu même qui le dit, mon ami; et je n'ai fait que vous lire et répéter quelque chose de sa Parole: et comme cette même Parole qui est la sainte Écriture, déclare que le péché mérite la condamnation, savez-vous, Paulin, ce QUE VOUS DEVIENDRIEZ, SI VOUS MOURIEZ MAINTENANT?


  Le père. — Ah! qui le sait, ce qu'on deviendrait? Voilà, on espère bien qu'on ne serait pas perdu! Mais, cependant, qui pourrait dire, sans se tromper, qu'il serait sauvé? Il n'est pas un homme, même le plus saint sur la terre, qui osât le dire.


  Le voyageur. — Dites-moi, Paulin, si je comptais tous les péchés que j'ai faits depuis que je suis dans ce monde, pensez-vous que leur nombre fût plus petit ou plus grand, que celui des vôtres?


  Paulin, avec quelque embarras. — Ah! monsieur, je n'ose rien en dire. Chacun sait ce qu'il a fait de bien et de mal.


  Le voyageur. — C'est pourquoi, comme chaque jour, malheureusement nous péchons, et plus d'une fois, il est clair que puisque j'ai vécu beaucoup plus de jours que vous, j'ai aussi péché bien plus souvent que vous. Cela est évident, Paulin, et vous devez le comprendre. — Eh bien! mon ami, quoique je sois, ainsi, beaucoup plus coupable que vous, d'où vient que je suis tranquille devant Dieu, quant à mon salut, et que vous, vous ne l'êtes pas? Voyez, Paulin, comparons nos péchés à des dettes d'argent que nous aurions faites. Vous, vous devez cent francs, je suppose, tandis que moi j'en dois cent mille. Et cependant quoique ma dette soit si grande, je n'ai aucune peur de la prison tandis que vous, avec votre dette si faible au prix de la mienne, vous avez peur d'être saisi et incarcéré. D'où, cela vient-il, je vous prie? Pourquoi suis-je tranquille, moi, tandis que vous, qui êtes bien moins endetté que moi, vous avez si peur de la prison?


  Le père, avec beaucoup d'intérêt. — J'avoue, monsieur, que je ne vois pas encore pourquoi; car enfin, si vous devez autant, il vous faut pour tout autant aller aussi en prison, à moins toutefois que vous ne payez.


  Le voyageur. — Mais, dans ma supposition, ni moi, ni votre fils, nous n'avons même le premier sou, nous sommes l'un et l'autre ruinés, et sans la moindre ressource; et cependant, je le répète, je n'ai pas peur de la prison.


  Le père. — Alors je n'y comprends rien, je l'avoue.


  Le voyageur. — Eh bien! écoutez la fin de l'histoire. Voilà que tandis que j'étais avec Paulin, à gémir sur mes dettes, et que je lui disais qu'il nous faudrait aller en prison, vu que notre créancier était intraitable, un homme très riche, et reconnu pour le plus bienfaisant du pays, a passé devant nous, et en nous regardant avec pitié, il nous a dit seulement ces deux mots: «Ne vous affligez plus, je vais payer toutes vos dettes.»


  Paulin et moi nous l'avons bien entendu, et nous savons aussi que c'est un homme intègre, et dont la parole est parfaitement sûre. Mais voilà que Paulin , au lieu de croire ce qu'à dit ce bienfaiteur, n'y fait aucune attention; tandis que moi, tout au contraire, je l'écoute, je le crois, et je m'y repose dans mon cœur, et entièrement. Qu'en résulte-t-il, Paulin?


  Paulin. — Ah! c'est tout simple, vous monsieur, vous croyez que cet homme riche paiera toute votre dette, tandis que moi je ne le crois pas.


  Le voyageur. — Et pensez-vous qu'une fois que j'ai cru véritablement que ma dette va être toute payée, j'en ai encore beaucoup de souci?


  Paulin. — Bien au contraire, monsieur; puisqu'elle sera payée, vous en êtes déchargé, et vous savez que vous ne devez plus rien.


  Le voyageur. — C'est-à-dire, mon ami, qu'en croyant simplement ce que m'a dit notre bienfaiteur, je suis entré, quant à ma dette, dans un chemin de paix; puisque je suis tranquille à son sujet.


  Le père. — Oui, monsieur; mais, cependant, il vous faudra rendre cet argent à ce brave homme qui vous l'a prêté. Et comment, alors, allez-vous faire?


  Le voyageur. — Oh! c'est que ce bienfaiteur nous a dit qu'il nous donnait gratuitement toute la somme, et pour toujours.


  Le père. — Dans ce cas-là, c'est bien payé, et bien acquitté; et c'est tout de bon que vous êtes libre.


  Le voyageur. — Eh bien! donc, si Dieu, dans son immense amour, fait pour nous pécheurs, ce que cet homme riche et généreux aurait fait, quant à nos dettes, ne sera-ce pas aussi tout de bon que nous serons libres?


  Paulin. — Ah! je saisis, à présent. C'est du pardon de nos péchés que vous avez voulu parler, dans cette histoire.


  Le voyageur. — Hé! oui, nos péchés sont des dettes de notre âme, devant la loi sainte et juste de Dieu; et Dieu a dit que ces dettes nous jetaient en prison, c'est-à-dire, en enfer. Dieu à dit: «maudit soit, quiconque a péché;» et la malédiction de Dieu, c'est l'enfer.


  Le père. — Oui, sans doute, pour celui qui ne répare pas ses fautes, et qui ne les efface pas par une conduite meilleure. Mais si l'on se repent du mal qu'on à fait, et qu'on fasse ensuite son devoir, je pense bien que Dieu pardonnera.


  Le voyageur. — Non, non, mon ami, pas comme cela. Non jamais. D'abord, vous sentez que tout le chagrin que j'aurais d'avoir fait ma dette de cent mille fr., n'en payerait pas un seul centime. Ce n'est ni avec des regrets, ni avec des larmes qu'on anéantit la dette qu'on a faite. Et d'un autre côté, si j'ai fait cette dette jusqu'à hier, et que depuis aujourd'hui je n'en fasse plus aucune, la dette que je ne fais pas aujourd'hui, n'acquitte pas celle que j'ai déjà faite jusqu'à hier. Il en est ainsi de nos péchés. Si j'ai regret, ou peur des péchés que j'ai commis, tout l'ennui qu'ils me causent ne les anéantit pas. Comme aussi supposé que je ne pèche pas aujourd'hui, ma bonne conduite de ce jour ne détruit pas la mauvaise conduite que j'ai tenue précédemment.


  Paulin, vivement. — Alors donc, dès qu'on a fait seulement un péché, c'est tout fini! Il faut qu'on soit maudit!


  Le voyageur, avec lenteur et gravité. — A moins, Paulin , que Dieu, qui est notre juge, ne nous ait donné un Sauveur, et que ce Sauveur ne nous ait, en effet, sauvé de la malédiction. Comprenez-vous, Paulin?


  Le père, vivement. — Voilà, voilà l'affaire. Je commence à voir plus clair ici qu'auparavant. Continuez, monsieur , s'il vous plaît; car cela fait du bien.


  Le voyageur. — Il est évident que si «Dieu, qui est riche en miséricorde», a eu pour l'homme pécheur un amour tel, qu'il lui ait donné un Sauveur, et que si ce Sauveur m'a sauvé moi, oui moi-même, je dois d'abord en ressentir une grande paix, puis en retirer une joie d'autant plus grande, qu'il s'agit d'un pardon éternel; oui du salut céleste.


  Or, mes amis, c'est une parole certaine, et digne d'être entièrement reçue, que Jésus-Christ est venu dans le monde, pour sauver des pécheurs. Dieu a tant aimé le monde, oui mes amis, toute espèce de nation, et les français aussi bien que tout autre peuple, qu'il nous a donné son fils unique. Et je ne pense pas que vous l'ignoriez, puisque même vous avez été baptisés, au nom du Père, du Fils, et du St.-Esprit.


  Paulin. Nous croyons tous en Jésus-Christ, dans ce pays-ci, monsieur.


  Le voyageur. — C'est pourquoi, mes amis, vous devez croire aussi tout ce qu'il a fait. Car à quoi sert de croire que vous avez un ami, si vous ne croyez pas ce qu'il a bien voulu faire pour vous!


  Le père. — Mais, monsieur , nous croyons bien aussi tout ce que notre Dieu a fait.


  Le voyageur. — Oh! point du tout; et jugez-en vous-mêmes. Lorsque le bienfaiteur dont j'ai parlé, m'aurait dit: maintenant c'est fait: j'ai payé toute votre dette, et c'est un don; si j'eusse dit à Paulin; C'est à présent qu'il s'agit de faire des économies, pour que je la paie; eussè-je cru ce qu'aurait fait cet ami?


  Le père. — Hé! non sans doute.


  Le voyageur. — Et Tous, quand vous ayez dit que le pécheur, afin d'effacer ses péchés, devait faire ceci et cela, avez-vous cru ce qu'a fait le Sauveur?


  Le père. — Mais notre Dieu nous a-t-il en effet rachetés tout à fait, et pour toujours? Je croyais moi, qu'il nous avait ouvert le chemin du salut par sa mort sur la croix.


  Le voyageur. — Il nous dit de lui-même: «Qu'il est, lui, le Chemin, la vérité et la vie»; et la sainte Écriture déclare, partout, que


  
    	
      le fils de Dieu a racheté son peuple d'une rédemption éternelle, qu'il a fait par lui-même la purification des péchés de l'église;

    


    	
      que son sang a été répandu pour la rémission des péchés de plusieurs;

    


    	
      qu'il a été livré pour les offenses des siens, et qu'il est ressuscité pour leur justification;

    


    	
      et qu'ainsi le Sauveur, qui est un sauveur parfait, par un seul sacrifice, a rendu pour toujours accomplis, ceux pour qui ce sacrifice a eu lieu.

    

  


  Voilà ce que dit la sainte Écriture. Ce n'est donc pas d'un demi salut qu'elle parle comme si Jésus en eût fait une partie, et qu'il fallût ensuite que l'homme le complétât; mais c'est d'une rédemption totale, et terminée.


  Le père. — Oui; comme quand une caution paie toute la dette d'un ami. Cela ne se fait pas à moitié. Ici, c'est tout ou rien.


  Le voyageur. — Oui, tout ou rien. C'est ainsi qu'est Jésus le Sauveur parce qu'il est Dieu. Si Dieu n'est pas tout, il n'est donc pas Dieu. De même, si Jésus n'est pas tout quand il sauve, il n'est donc pas sauveur. Si donc je disais que, pour que mon âme soit rachetée de ses péchés, il me faut seulement lever le doigt, ce serait dire que ce qu'a fait Jésus n'a pas suffi. Ce serait donc nier qu'il soit un Sauveur. Ce serait prétendre que son sacrifice sur la croix a été imparfait: ce serait dire enfin, que son sang ne purifie pas de tout péché. Ne le voyez-vous pas?


  Paulin. — Oui; monsieur, je commence à le voir. Mais, puisque vous avez la bonté de vous arrêter ainsi avec nous, laissez-moi vous demander, comment on peut savoir qu'on est sauvé: oui, que c'est une chose faite, et qu'ainsi l'on n'ira pas en enfer.


  Le père, vivement. — Hé! mon garçon, ne vois-tu pas que Dieu nous a sauvés, c'est donc une chose faite, et non pas à faire?


  Paulin. — Faite! Faite.... Mais, non, mon Père. Je ne sais pas, moi, si c'est fait.... pour moi.


  Le voyageur. — Cependant, Paulin , Dieu, après avoir dit «qu'il a donné son fils unique, qu'il ne l'a point épargné, mais qu'il l'a livré à la mort», déclare que «c'est afin que quiconque croit en lui, ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle.» Voilà ce que Dieu a dit: c'est sa promesse; et vous savez, Paulin, que Dieu est vérité.


  Paulin, comme en cherchant dans son esprit. — Que faut-il donc que je croie pour que j'aie, dès à présent, le pardon de tous mes péchés?


  Le voyageur. — Que fallait-il que je crusse, pour que j'eusse la paix, sur ma dette de cent mille francs?


  Paulin. — Hé! ce que cet homme riche vous avait dit.


  Le voyageur. — Eh bien! si Dieu dit que celui qui croit en Jésus-Christ sera sauvé, que vous faut-il donc faire, pour que vous soyez sauvé?


  Paulin. — Il me faut croire en Jésus-Christ: c'est très clair. Mais j'y ai toujours cru, et cependant...


  Le voyageur. — Cependant, vous n'avez pas cru que vous fussiez sauvé, n'est-ce pas? C'est que, Paulin, comme je l'ai dit à votre père, vous n'avez pas cru ce qu'a fait le Sauveur.


  Paulin. — Il me faut donc croire ce qu'il a fait?


  Le voyageur. — Oui; Croyez-le, et certainement vous aurez la paix avec Dieu, parce que vous aurez votre pardon. Ainsi donc, mon ami, répondez, s'il vous plaît, à mes questions. — Dieu dit, dans sa parole que vous êtes un pauvre pécheur: croyez-vous cela?


  Paulin. — Oui, monsieur; je le crois en vérité, et plus maintenant, qu'auparavant, parce que je comprends mieux ce qu'est le péché!


  Le voyageur. — Et croyez-vous aussi que le péché mérite la malédiction de Dieu?


  Paulin. — Vous m'avez montré que Dieu le dit, je dois donc le croire aussi.


  Le voyageur. — Mais peut-être avez-vous l'idée que vous puissiez ôter et effacer vos péchés par vous-même?


  Paulin. — Je l'ai bien toujours cru ainsi; mais je viens de comprendre que Dieu dit le contraire: je ne dois donc plus le croire.


  Le voyageur. — Et que croyez-vous du Sauveur? D'abord êtes-vous assuré qu'il y en ait un?


  Le père. — Ah! monsieur, il serait un Païen, ou un Juif, s'il ne le croyait pas.


  Le voyageur. — Aussi je lui demande, à dessein, s'il croit qu'il y ait un Sauveur.


  Paulin. — C'est bien certain qu'il y en a un, et je le crois vraiment.


  Le voyageur. — Est-ce à un Sauveur que vous croyez ou bien seulement à un aide?


  Paulin. — Vous nous avez dit que notre Dieu nous a rachetés par son précieux sang, sur la croix: il faut donc Croire qu'il l'a fait, puisque c'est vrai.


  Le voyageur. — Et puisque Dieu dit que quiconque a cette croyance en Jésus, reçoit gratuitement le pardon de ses péchés, que faut-il que nous croyons, quant à nos péchés?


  Le père. — Hé! monsieur, qu'on serait heureux, s'il en était ainsi! Quelle bonne nouvelle que celle-là!


  Le voyageur. — Paulin, vous ne m'avez pas répondu. Je vous ai demandé ce que vous devez croire quant à votre salut. Est-il à faire, ou bien a-t-il été fait?


  Paulin. — Je vois bien que si le Sauveur l'a fait, il n'est pas à faire. Mais cependant, ne dois-je pas faire de mon côté tout ce que Dieu nous commande?


  Le voyageur. — Paulin, dites-moi pourquoi vous, aimez et vous honorez cet homme-ci?


  Paulin, avec surprise et chaleur. — Mais, monsieur , c'est mon père; ne dois-je donc pas l'aimer?


  Le voyageur. — Et l'aimez-vous, et aussi lui obéissez-vous, afin que vous deveniez son fils, ou bien parce que vous l'êtes déjà, et par reconnaissance?


  Paulin. — Je serais un mauvais fils, si je n'aimais pas mon père, ou si je lui désobéissais.


  Le voyageur. — Eh bien donc, cher Paulin, comprenez que le pauvre pécheur, à qui Dieu a remis ses péchés, aime Dieu, par reconnaissance, comme un fils aime son père, et que ce chrétien véritable désire garder les commandements de son Père céleste, non pas afin de gagner son pardon, mais afin de témoigner à Dieu l'amour qu'il lui doit, pour le salut que son Dieu lui a donné.


  Le père, avec satisfaction — Je vois l'affaire; oui, je vois toute l'affaire à présent. C'est Jésus-Christ qui nous a rachetés par la croix, et cela par son sang. Ç’a été là son amour pour nous, et c'est pour lui montrer qu'à notre tour nous l'aimons, que nous devons garder ses commandements. Eh bien! c'est juste; et en même temps, cela donne du contentement. Oui, cela me soulage le cœur.


  Le voyageur. — Vous voyez donc, mes amis, que j'ai bien fait de vous parler de ce chemin, le meilleur de tous, et le plus sûr de tous, savoir du Seigneur Jésus. Pensez-y donc, et parlez-en souvent ensemble. Ce chemin-là est bien la bonne route, puisque c'est celui de Dieu même; et c'est bien, aussi, le meilleur de tous, puisque c'est celui qui mène au ciel; comme aussi c'est le plus sûr; car il est tel que le voyageur qui y marche n'a rien à craindre ni de la mort, ni de l'enfer. C'est en paix qu'il le parcourt, car Dieu même lui a donné sa paix, quand il lui a pardonné ses péchés; c'est avec joie qu'il le poursuit, car l'Esprit-Saint l'y soutient, l'y fortifie et l'y console, et c'est saintement qu'il y avance, parce qu'il aime le Sauveur qui l'y accompagne, et qui lui montre, chaque jour de plus près, le ciel où il sera reçu, et où son âme se reposera, dans le sein de son Dieu.


  



  ***


  La-dessus, le voyageur prit congé de ses deux amis; mais ce fut en leur donnant le livre de Dieu, l'Évangile du Seigneur Jésus, qu'il leur avait lu, et il le fit en leur recommandant d'y chercher, chaque jour, avec soin, plus de connaissance, du chemin céleste, et d'y puiser, comme à une source d'eau vivante, la vraie sagesse et la vraie sainteté.


  



  ***


  Lecteur! réfléchissez sur cette anecdote. Ce ne fut pas par hasard, mais bien par la bonne volonté de Dieu, que le voyageur et ces deux ouvriers se rencontrèrent. Ce n'est pas par hasard, non plus, que vous avez dû lire ce récit. Voyez donc si vous aussi vous croyez,


  
    	
      soit à votre état de péché et de condamnation devant Dieu,

    


    	
      soit à ce salut gratuit qui vient du Seigneur Jésus à toute âme qui croit en lui.

    

  


  Et si cette affaire, qui est la plus importante de toutes, ne vous semble pas encore bien claire, relisez une, deux et même plusieurs foi; ce récit, et lisez-le comme quelqu'un qui désire le comprendre. Veuille le Seigneur lui-même vous assister dans cette étude!


  FIN


  ADRESSE (Exhortation)


  D’UN PRÉDICATEUR


  DE LA PAROLE DE DIEU,


  AUX DIVERSES CONGRÉGATIONS QUI L'ONT ENTENDU PENDANT UNE VISITE QU'IL A FAITE DANS LE MIDI DE LA FRANCE.


  



  Mes amis, dans la charité de Dieu, notre Père et Sauveur en Jésus-Christ,


  C'est comme ministre de l'Évangile du salut, et comme votre serviteur pour le bien de vos âmes, que j'ai passé au milieu de vous, et que sur l'invitation de vos pasteurs, je vous ai porté la parole, et entretenu du grand mystère de notre rédemption.


  Ce mystère, c'est l'amour infini du Père, en son Fils unique notre Seigneur Jésus-Christ, par la puissance du Saint-Esprit, qui est le Consolateur. Quiconque croit à ce mystère est béni; celui qui ne le croit pas, demeure dans le péché, et sous la condamnation de la juste et sainte loi de l'Éternel. Bienheureux donc, êtes-vous, ai votre cœur l'a écouté et s'il a cru le témoignage de grâce que Dieu a rendu de son Fils!


  Or, voici ce témoignage, tel que l'Apôtre Saint Jean nous le rappelle: (1 Jean V, 11, 12) Dieu nous adonné la vie éternelle, et cette vie est en son Fils. Celui, donc, qui a le Fils, a la vie.


  Que de choses il renferme! Que de déclarations solennelles, et aussi quelles promesses magnifiques et consolantes!


  I.


  D'abord, c'est à nous, pauvres pécheurs, que ce témoignage s'adresse, c'est-à-dire à des créatures qui n'avaient pas la vie en elles-mêmes, puisqu'il a fallu que Dieu la leur donnât. Et c'est aussi sur cette première vérité que je vous ai invités, et que je vous exhorte encore, à vous arrêter, et très sérieusement.


  Tous les hommes, sans doute, disent qu'ils sont pécheurs; et à peine trouverait-on quelqu'un qui fût insensé jusqu'au point de s'imaginer ou de prétendre qu'il n'a pas péché. Si quelqu'un, dit Saint Jean, dit qu'il est sans péché, il se séduit lui-même, et la vérité de Dieu n'est pas en lui. (1 Saint Jean, I, 8.) Si nous disons que nous n'avons point de péché, nous faisons Dieu menteur, et sa parole n'est point en nous. (v. 10.)


  Mais dire que l'on est pécheur, est peu de chose,


  
    	
      si dans la conscience on n'en est pas pénétré;

    


    	
      si devant Dieu l'on ne s'en humilie pas; si l'on présume que le péché soit peu de chose,

    


    	
      ou qu'on ait l'idée que le péché ne mérite pas la malédiction de Dieu;la mort, soit celle du corps, soit, surtout, celle de l'âme.

    

  


  Les gages, la paie, la solde du péché, est-il écrit, c'est la mort. Maudit soit quiconque a péché. (Rom. VI, 23; Gal. III, 10.)


  C'est donc sincèrement et dans votre cœur, que vous devez en ceci recevoir ce que dit Dieu; et par conséquent, loin de vous flatter secrètement vous-mêmes, et de dire, comme font les Pharisiens: Je suis un honnête homme; une femme vertueuse; je n'ai fait tort à personne; j'ai toujours rempli mes devoirs; et propos semblables; oui, loin de penser et de parler jamais ainsi, vous devez, au contraire, donner gloire au témoignage de Dieu, et dire, franchement, que si, aux yeux des hommes, vous n'êtes ni des ravisseurs, ni des avares, ni des impurs, ni des incrédules ou des impies, aux yeux de Dieu, cependant, qui juge les cœurs et les intentions de l'homme, vous êtes tout cela, et plus encore, et qu'ainsi vous avez mérité la condamnation et la mort, comme le déclare la confession des péchés qui se lit chaque dimanche, au commencement du service divin.


  Ç’a été pour vous faire sentir cette première et importante vérité, qu'en vous rappelant et expliquant les dix commandements de la loi de Dieu, je les ai comparés à tout autant de miroirs bien polis et fidèles, qui, placés devant notre âme, nous en montrent la souillure et la laideur, et nous convainquent aussitôt, dans nos consciences, de tout le mal que nous avons fait, lorsque nous avons transgressé cette loi sainte, bonne et juste.


  Ces miroirs célestes nous font donc voir, que, loin de n'avoir fait tort à personne, au contraire, nous ayons péché contre nous-mêmes, contre notre prochain, et surtout contre Dieu.


  Ainsi, nous avons fait tort à nous-mêmes, lorsque nous avons employé notre corps à des œuvres criminelles, de sensualité, de paresse, de gourmandise, d'ivrognerie, de souillure, et d'autres désordres.


  Nous avons fait tort à notre âme, lorsque nous l'avons asservie à la malice, à l'envie, à la convoitise, à l'orgueil, à l'avarice, à l'impiété, à l'incrédulité, à l'idolâtrie du monde, et que nous lui avons refusé la lecture et la connaissance de la Parole de Dieu, qui est le pain et l'eau de l'âme, et sans laquelle cette âme languit, comme affamée, et doit finalement périr.


  Et enfin, nous avons fait tort à Dieu, lorsque nous l'avons oublié, négligé, méconnu; lorsque nous avons fait le mal qu'il nous défendait, et que nous n'avons pas fait le bien qui lui était agréable; et surtout, lorsque par inimitié contre lui, nous avons refusé de croire en son Saint Fils Jésus-Christ, et de porter le joug que le Saint-Esprit voulait mettre sur notre cœur, et qui, pourtant, était un joug d'amour, de pardon, de paix, et de sainteté.


  Certes, mes amis, nous avons fait bien assez de tort à tous ceux à qui nous pouvions le faire, à nous-mêmes, à notre prochain, à notre Dieu; et il suffit de nous rappeler le sommaire de toute la loi, pour que nous soyons confus, puisqu'au lieu d'aimer Dieu de toute notre âme, et notre prochain, comme nous-mêmes, nous avons méprisé Dieu d'habitude, et d'habitude aussi, haï notre prochain.


  Soyons donc humiliés, et non pas enorgueillis, et devant Dieu, et devant les hommes; et que cette première vérité soit profondément gravée dans notre conscience, que, (comme il est écrit), nous étions morts dans nos fautes et dans nos péchés; enfants de rébellion et de colère, et que si Dieu nous eût demandé compte, sur mille points nous n'aurions pu répondre d'un seul. (Éph. II, 1 à 4; Job IX, 3.)


  Que nul de vous, donc, ne dise ou ne s'imagine que de sa nature, ou par sa conduite il pouvait subsister devant Dieu, et qu'ainsi il avait en son âme la vie. Non, non, dit le Seigneur, l'homme pécheur n'a pas la vie en lui-même, puisque, au contraire, il est retranché de la gloire de Dieu et dans la nuit et les ténèbres de la mort. (Rom. II, 10,22; Eph. V, 8; 1 Thes, V.)


  Plus vous croirez cette déclaration de la Parole, plus aussi serez-vous convaincus de votre souillure naturelle; et plus, alors, vous abaissant devant Dieu, serez-vous heureux de ce que la miséricorde du Très-Haut est venue au-devant de nous, et de ce que le Père, dans son infinie charité, nous a donné la vie en son Fils unique et bien-aimé.


  Plus le malade voit et sent son mal, plus aussi apprécie-t-il et le médecin, et le remède. Plus un négociant dont les affaires sont en désordre, voit-il et veut-il connaître ses dettes et sa ruine, plus aussi fera-t-il cas de l'ami qui s'offre pour sa caution, et de la somme que ce bienfaiteur lui donne.


  II.


  Et quel médecin que celui qui est venu du ciel jusqu'à nous pour porter remède à tous nos maux! Quel ami, quel bienfaiteur, que celui que le Père nous a envoyé! Quel trésor que celui qu'il nous a ouvert, afin que notre ruine fût réparée, et que l'affreuse prison de l'enfer ne nous saisît pas!


  Car enfin, mes amis, ce n'était pas une punition légère ni de peu de durée , qui aurait dû nous atteindre, si Dieu n'eût été touché de miséricorde envers nous. C'est la colère à venir, c'est l'indignation de Dieu; c'est la malédiction de sa loi; c'est la fureur du jour de la vengeance, qui frapperont, et infailliblement, le pécheur impénitent, et c'est le juste jugement de Dieu, qui l'attend, et qui lui rendra selon son œuvre, au jour auquel les desseins des cœurs seront dévoilés, et où le juge des vivants et des morts appellera toute notre conduite devant son tribunal. (Rom. II, 5; 1 Thes, I, 10; Apoc. VI, 16; Matth. II, 7; Rom. XII, 19; 2 Thes, I, 8, Jude 7.)


  Où fuir, donc, pour échapper à cette terrible journée? Ah! le méchant essayât-il, dit le prophète, de se loger parmi les étoiles, Dieu l'en ferait redescendre; et allât-il se cacher au fond de la mer, là l'Éternel donnerait l'ordre au serpent de le mordre. Non, le pécheur n'échappera pas. — Il est réservé pour le jour de l'indignation, et pour cette ardeur éternelle qui doit dévorer les adversaires!


  Quel bienfait donc, chers amis! Oh! quel secours, quelle grâce, que cette charité du Père qui s'est émue envers nous, et qui nous a donné la vie, même la vie éternelle, afin que nous ne soyons pas condamnés, et que nous ne périssions pas!


  Quel message, que celui qui nous l'annonce! Quelle bonne nouvelle, que cette déclaration! Oh! que sont beaux sur les montagnes les pieds de ceux qui apportent de bonnes nouvelles, qui publient la paix, qui apportent de bonnes nouvelles touchant le bien, qui publient le salut. (Ésaïe LII, 7; Rom. X, 15)


  
    	
      Qui n'écoutera ce message de clémence et de pardon!

    


    	
      Qui ne se rendra attentif à la voix des envoyés de Dieu, puisque c'est de miséricorde et de grâce qu'ils viennent parler; puisqu'ils annoncent que la vie éternelle est un don de Dieu, en Jésus-Christ, le Sauveur!

    

  


  Et cependant, combien peu d'âmes qui même désirent entendre ce message de pardon! Combien, qui, après l'avoir entendu, le renient et le rejettent. Combien, qui, s'ils ne le rejettent pas, en approchent si peu leurs cœurs, qu'il reste inutile pour eux, comme si Dieu ne l'eût jamais publié!


  Pour vous, mes amis, l'avez-vous cru? Le croyez-vous maintenant et vous en réjouissez-vous?


  Certainement vous l'avez entendu publier, et bien souvent; et même ne l'eussiez-vous entendu qu'une seule fois, quand je vous l'ai prêché, et n'eussiez-vous jamais auparavant été visité par aucun messager de Dieu, toujours cette déclaration du Seigneur vous serait-elle parvenue, et vous ne pourriez le nier. Mais ce n'a pas été une seule fois, ni par un seul messager, mais ç’a été souvent et par plusieurs bouches, que la parole de la grâce vous a été prêchée, et dans tout son témoignage.


  Il vous a été dit, souvent, (et pour moi, je vous l'ai répété plus d'une fois,) que le salut, savoir le pardon des péchés, et le don de la vie éternelle, est une grâce de Dieu; un don gratuit qu'il nous a fait selon son bon plaisir, et non point à cause de nos œuvres, ou de nos vertus. On vous a prêché, que ce don est en Jésus, le Fils éternel du Père, et que lui-même est l'Éternel-Dieu manifesté en chair. Que c'est lui, qui, pour faire la volonté de son Père, est venu du ciel jusqu'à nous, a pris à lui notre nature, a publié au milieu des hommes l'évangile de paix, et a fait sur la croix, en lui-même, la purification des péchés de son église, qu'il a aimée, et pour laquelle il s'est livré.


  Cela, mes amis, je vous l'ai aussi prêché et expliqué, plusieurs fois et en grand détail:


  
    	
      L'avez-vous cru?

    


    	
      Dites-moi; le croyez-vous?

    


    	
      Vos cœurs sont-ils soumis à la justice de Dieu qui est en Jésus?

    


    	
      Êtes-vous vraiment disciples de cet Évangile de la grâce?

    


    	
      Croyez-vous que vous possédiez actuellement ce pardon total, éternel et glorieux, qui se trouve en Jésus, pour quiconque croit sincèrement en lui, et se confie ainsi à la promesse que Dieu nous fait dans sa parole?

    

  


  Je sais bien que chacun de vous me dira: Je crois en Jésus-Christ: je crois qu'il est le Fils de Dieu; et qu'il a répandu son sang sur la croix pour nous racheter. Mais dire et répéter des mots, ce n'est pas croire, dans son cœur, à ce que ces mots signifient. — Si un malade, par exemple, disait: Je souffre beaucoup, et je crois que ce remède, qui est là, devant moi, doit me guérir, mais que cependant il ne le prit pas, diriez-vous qu'il croit sincèrement au remède? Non, sans doute; car si, désirant être guéri de son mal, il croyait vraiment à l'efficace du remède, il le prendrait aussitôt.


  De même, quant au souverain remède du péché, qui est le Seigneur Jésus. Si vous dites: Je suis pécheur, même grand pécheur, et je désire être soulagé, guéri, de mon mal; ce qui veut dire, je désire avoir le pardon de mes péchés, et ne pas périr au dernier jour; si vous parlez ainsi, et que vous ajoutiez aussi ces mots: Le remède à mon mal est dans Jésus. C'est lui qui ôte le péché, qui en délivre l'aine, et qui lui donne une santé céleste, une nouvelle vie, et si vous dites cela mais que cependant, vous n'approchiez pas de Jésus votre cœur, que vous ne croyez pas sincèrement en lui et en tout ce qu'il a fait, à quoi vous servira d'avoir ainsi parlé?


  Votre discours, vos paroles sur Jésus, ne guériront pas plus votre âme, que les paroles du malade sur le remède ne guériraient ses maux. Il faut pour guérir le corps que le remède soit reçu dans le corps et s'unisse à lui; il faut, aussi, pour guérir l'âme que le sauveur soit reçu dans l'âme et s'unisse à elle: Or, cela se fait par la foi.


  La foi n'est donc pas une habitude de se persuader quelque chose, ou d'en répéter les mots. Elle est une croyance sincère, dans la conscience, dans le cœur; croyance par laquelle l'âme est vraiment dirigée, tournée vers Jésus, et se confie en Jésus pour avoir la vie.


  Quand on a la foi au Sauveur, on est placé, par rapport à lui, précisément comme vous le seriez par rapport à un ami généreux qui viendrait vous délivrer d'un malheur auquel vous alliez succomber. Supposez qu'un de vous soit dans une terre étrangère, et saisi par des barbares qui l'ont fait prisonnier et esclave; il est désolé, car il va être emmené captif, loin de tout secours, et pour toujours, au milieu d'un peuple féroce. Mais dans ce moment cruel et décisif, il reçoit secrètement le message d'un homme de guerre, à lui bien connu, et qui lui écrit, qu'il ait à se rassurer et à se consoler, car, lui dit-il, j'avance avec mille vaillants soldats, et dans une heure vous serez délivré. Je demande comment ce message sera reçu! Sera-ce légèrement, d'un esprit distrait et sans qu'il fasse sur cet homme grande impression? ou bien, plutôt, le coeur, et le cœur tout entier du pauvre captif l'accueillera-t-il, le saisira-t-il, et s'y reposera-t-il, avec transport, avec une confiance pleine de joie?


  Telle est la foi:


  
    	
      elle n'est pas une idée légère; non,

    


    	
      elle n'est pas l'habitude de répéter certaines phrases;

    

  


  mais, comme elle est l'oeuvre toute puissante du Saint-Esprit dans un cœur, elle y est une œuvre vivante, et le cœur dans lequel cette foi se trouve, ne se borne pas à dire, vaguement et d'habitude: Je crois en Jésus, mais il croit en lui vraiment, arec confiance, avec affection.


  Il se repose sur ce Jésus qui est venu du Père; il le considère tel que la Parole de Dieu le dépeint, et il croit aussi à tout ce que ce Sauveur a fait et dit, et en particulier à la rédemption qu'il a faite de l'Église, lorsque pour elle, et à sa place, il a souffert la malédiction de Dieu que l'Église avait méritée.


  Voyez donc, dans vos consciences, mes amis, ce que vous pensez quant au Seigneur Jésus, et quelle place il occupe dans votre âme.


  Si le Seigneur Jésus est comme en dehors de votre âme, comme placé à distance de vous, ainsi qu'un étranger, et que, lorsque vous dites, je crois en lui, ce soit comme quand vous dites, aussi, je crois qu'il y a une Amérique; si c'est ainsi que vous croyez, vous n'avez pas encore reçu le Sauveur en vous; non, Jésus n'est pas encore formé dans votre âme:


  vous n'avez pas encore cru de cœur à justice. Qui a le Fils, l'a en effet, en soi; car contempler le Fils des yeux de la chair n'est rien: Jésus contemplé ainsi, demeure encore en dehors de l'âme, mais si l'âme croit vraiment en lui, alors le Fils est reçu dans cette âme par la foi; alors cette âme ayant le Fils, a aussi la vie.


  Examinez-vous donc ici, vous-mêmes, et très attentivement, afin que vous reconnaissiez si, en effet, Jésus vous est connu: si vous pouvez lui dire, à lui-même, dans votre cœur: Seigneur Jésus, je te connais, je t'invoque; car je crois en toi et en ton sacrifice. Je t'adore en mon âme, car tu es le Fils du Dieu vivant, et je me repose sur toi, pour ma rédemption, car tu es le Christ né Dieu: le Sauveur!


  III.


  Si c'est ainsi, c'est-à-dire avec sincérité et dans le cœur, que vous croyiez au Seigneur Jésus, vous le considérez, alors, comme un parfait Sauveur, et non pas seulement comme un aide.


  Vous avez vu que le témoignage de Dieu déclare que c'est la vie éternelle que Dieu nous a donnée eu son Fils. C'est donc un don, et ce don est éternel.


  D'abord, mes amis, c'est un don, et un don gratuit, c'est-à-dire que, loin d'avoir été mérité, tout au contraire, il a été fait à ceux qui en étaient entièrement indignes.


  Vous avez peut-être pensé, comme le font aujourd'hui tant de disciples extérieurs, que le salut de votre âme devait se mériter; et qu'ainsi vous deviez faire des œuvres, et tâcher d'accomplir les commandements de Dieu, afin d'engager Dieu à vous remettre vos péchés, et qu'il fallait ainsi vous rendre dignes du salut qui est en Jésus. Mais, si cette pensée, qui est très commune dans le monde, est encore en vous, sachez que vous ne comprenez rien encore ni au don de Dieu, ni à ce que le Sauveur a fait.


  En effet, si je dis que pour être sauvé, il faut que je fasse d'abord des œuvres, pour mériter que Jésus me rachète, c'est comme si je disais que ce Jésus-là n'a pas fait pour me sauver tout ce qui était nécessaire: ce Jésus-là est donc un faux Jésus; car le mot Jésus signifie Sauveur,


  et il n'est pas un Sauveur, s'il faut que de mon côté je me sauve, du moins en partie, par mes œuvres et mes mérites.


  Aussi la Parole de Dieu nous dit-elle, d'un bout à l'autre, depuis la Genèse jusqu'à la fin des Révélations, que le salut du pécheur est le don de Dieu; et qu'il s'obtient par la croyance, par la foi, et non par les œuvres.


  Qu'il n'est donc pas un salaire, encore moins une récompense; mais qu'il est le don de la pure miséricorde de Dieu, qui, par un amour infini et tout à fait libre et souverain, a bien voulu faire grâce à qui il lui a plu de le faire. En sorte que ce salut, loin d'avoir été, ou de pouvoir être opéré par l'homme, même en sa plus petite partie, a été fait, achevé et terminé, avant que l'homme existât encore, même avant que le monde fût créé.


  Le Père, dit l'Écriture, a élu en Jésus-Christ, avant que le monde fût, et selon son bon plaisir, ceux d'entre les pécheurs qu'il lui a plu de sauver; et l'agneau, qui est Jésus immolé, ayant été préordonné de Dieu, avant les siècles, a été sacrifié, comme victime d'expiation, dans le décret de Dieu, dès la fondation du monde.


  Alors, dans l'accomplissement des temps ordonnés de Dieu, Jésus est apparu, et il a réellement offert sur la croix le sacrifice unique, parfait et éternel, qui a racheté pour toujours ceux que le Père lui avait donnés, et pour lesquels lui, le Christ de Dieu, le Sauveur, la tête et l'Époux de son Église, a souffert la malédiction de l'enfer, afin que par lui et en lui, son peuple en fût délivré.


  Enfin, après que le Sauveur eût été ainsi immolé, pour ses brebis, il fut ressuscité par la puissance et pour la gloire du Père, et par l'Esprit éternel; et alors toute l'Église, pour les offenses de laquelle il avait été livré, fut justifiée devant Dieu, et déjà ressuscitée en Christ, puis avec lui, assise en puissance et en gloire dans, les lieux célestes.


  C'est donc l'œuvre de Dieu le Père, le Fils et le Saint-Esprit, et non pas l'œuvre de l'homme, qui a fait le salut de l'homme.


  Ici, comme en toute chose, Dieu n'a pas donné sa gloire à un autre, et la vie éternelle, qui est la vie même de Dieu, n'est pas découlée en partie de Dieu, et en partie de l'homme.


  Dieu est Sauveur, et il n'y en a point d'autre, et supposer que le Fils du Père n'a pas accompli, par lui-même, la rédemption de ceux pour qui il s'immolait, c'est supposer de l'imperfection, ou de la faiblesse en Dieu, c'est-à-dire supposer un blasphème.


  Qu'aucun de vous donc n'ait la pensée que le salut de l'homme dépende, en quoi que ce soit, de l'homme. Ce salut a été le don de Dieu en Jésus avant que le monde fût: il l'a été, aussi, quand le Père n'a point épargné son Fils, mais qu'il l'a frappé et maudit, et quand le Fils a laissé sa vie, et mis son âme en oblation; et il l'a été enfin, quand l'Esprit éternel a ramené le grand Pasteur des brebis d'entre les morts, par le sang de l'alliance éternelle.


  À Dieu donc, à l'Éternel et à lui seul, soit la gloire du mystère de la rédemption; et, dans l'église, l'adoration et les actions de grâce, aux siècles des siècles. Oui, qu'à celui qui est sur le trône et à l'agneau soient louange, honneur, gloire et force éternellement, et que nos cœurs s'unissant de cette terre, à la multitude qui entoure le tr6ne du Père dans les cieux; s'écrient aussi: Le salut est de notre Dieu, qui est assis sur le trône, et de l'agneau! Amen!


  Et puisque ce don de l'infinie munificence du Seigneur est éternel, autant qu'il est gratuit, contemplez-le dans son étendue, dans sa plénitude.


  Ce n'est pas pour un temps, et si je puis dire, à moitié, que Jésus a aimé son Épouse, qui est l'Église des élus du Père. Comme il aima les siens, qui étaient sur la terre, jusqu'à la fin, il a aimé tous ceux que le Père lui a donnés d'un amour éternel comme lui-même. Je connais mes brebis, a dit le bon Berger, et je leur donne, moi, la vie éternelle, et elles ne périront jamais, et personne ne les ravira de ma main. C'est une rédemption éternelle, dit l'Esprit Saint, que le souverain sacrificateur a obtenue pour son peuple, et ce peuple qui est la maison de Dieu et sa famille, cette Épouse bien-aimée du Fils, a été épousée en justice et en fermeté, et quand son Époux a souffert pour elle la malédiction de la loi, il l'a en effet toute soufferte, et il n'y en a désormais plus pour elle.


  Et non seulement, mes amis, la mort a été vaincue par le Sauveur; non seulement la tête du serpent a été écrasée, et à jamais, mais de plus le roi, en revenant de sa victoire, est entré dans les lieux très hauts, avec chants de triomphe, et il s'y est assis à la droite de la majesté divine, pour préparer le lieu aux siens, et pour que sa chère Église possède en lui, et éternellement, le repos, la béatitude et la gloire.


  Oh! que le don de Dieu est grand et magnifique! Oh! quel mystère que celui d'un tel amour! Quel héritage que celui qui est réservé à l'Église dans les cieux! Quels rassasiements de joie et quelles délices, que ce bonheur qui l'attend dans la cité de Dieu, dans la maison de son Père!


  IV.


  Saisissez donc, chers amis, et possédez un tel bonheur! et pour cela croyez à cette grâce, et lui soumettez votre cœur sans aucune réserve!


  
    	
      Oui, soumettez-lui votre cœur.

    


    	
      La foi est appelée dans l'Écriture une obéissance, et l'obéissance est soumise.

    

  


  Si donc vous croyez de cœur à ce grand salut, de cœur, aussi, vous en ferez les œuvres, et la sanctification de votre vie manifestera qu'en effet le Seigneur Jésus habite en vous, et que c'est bien de son esprit que vous avez été baptisés.


  Telle est en effet la puissance de cette vie, que Dieu nous a donnée en Jésus. C'est l'Esprit Saint qui la révèle au cœur du croyant, et ce même Esprit l'y développe et l'y glorifie par des œuvres conformes à celles du fils de Dieu.


  
    	
      Si quelqu'un n'a pas l'Esprit de Christ, il n'est pas à lui. Si quelqu'un est en Christ, il est une création nouvelle.

    


    	
      Si quelqu'un dit qu'il l'a connu, il doit marcher comme lui-même a marché;

    

  


  déclarations qui, avec beaucoup d'autres, manifestent la nature de la foi divine, qui est de purifier le cœur, et d'affranchir l'âme dans laquelle elle se trouve, de la puissance du péché et de la mort.


  Dieu est saint. Toute œuvre de Dieu est sainte: donc la foi, qui est une œuvre de Dieu, est Sainte aussi, comme son auteur. Soyez saints, est-il dit aux croyants, comme votre Père est saint.


  Ici, donc, voyez et connaissez, et bien facilement, que si plusieurs disent qu'ils ont la foi et qu'ils vivent pour ce monde et dans le péché, la foi dont ils se vantent, n'est pas la foi que Dieu donne aux saints; savoir à ceux qu'il avait préconnus dans sa grâce, qu'il a appelés par sa Parole, qu'il a justifiés, par cette foi même, et qu'il sanctifie par son Esprit.


  Reconnaissez-donc, et en vous humiliant devant Dieu, que si, au lieu de chercher à vivre ici-bas, comme le Seigneur Jésus y a vécu lui-même, vous avez plutôt suivi le train du monde, selon vos désirs et vos convoitises, vous n'avez point encore cru de cœur en Jésus; et qu'ainsi vous devez vous repentir, et croire, en effet, pour avoir la vie.


  Car en ceci l'Évangile est clair et formel.


  
    	
      Mes petits enfants, dit-il, que personne ne vous séduise! Celui qui fait ce qui est juste, est une personne juste, c'est-à-dire justifiée par grâce; comme Jésus-Christ aussi est juste en lui-même.

    


    	
      Si nous disons que nous avons communion avec lui, et que nous marchions dans les ténèbres, nous mentons, et nous n'agissons pas selon la vérité. Celui qui dit qu'il demeure en Christ, doit vivre comme Jésus-Christ lui-même a vécu.

    

  


  Détrompez-vous donc, si, tout en ayant les goûts, les penchants, les passions et les habitudes, qu'ont tous les hommes, vous avez supposé que vous aviez en même temps la foi, et que vous étiez des membres du corps vivant du Sauveur. Ah! le corps du Sauveur est vivant de la vie même du Sauveur; car il est animé de l'Esprit même de Jésus. Ces membres donc ne sont plus les membres morts et putrides d'un cadavre, mais ils sont vivifiés par la vie éternelle que l'Esprit Saint leur a donnée, et qu'il entretient en eux; et la substance, la force, l'énergie, et aussi la gloire, de cette vie, c'est qu'elle imite Dieu. Soyez imitateur de Dieu, est-il écrit, comme ses enfants bien-aimés.


  C'est pourquoi, s'il en est parmi vous qui, ayant été sincèrement convaincus de leur état naturel de péché et de condamnation, aient aussi cru de cœur le témoignage que Dieu a rendu de son Fils, et qui en conséquence de leur foi, aient été scellés de l'Esprit de la promesse, que ces disciples-là fassent leur compte de se montrer franchement devant le monde, comme vrais disciples, et comme les amis du Seigneur Jésus.


  
    	
      Vous serez mes amis, leur dit le Sauveur, si vous faites tout ce que je vous commande.

    


    	
      Celui qui a mes commandements, et qui les garde, c'est celui-là qui m'aime.

    

  


  Nulle autre preuve visible de la sincérité de la foi n'est reçue de Dieu; et si la preuve intérieure et invisible s'en trouve dans le cœur, par le Saint-Esprit, ce même Esprit, produira nécessairement au-dehors les fruits qui lui sont propres, ceux de la sainteté. Les fruits de l'Esprit sont l'amour, la joie, la paix, un esprit patient, la bonté, la bénéficence, la fidélité, la douceur, la tempérance; car ta grâce salutaire est apparue à tous les hommes, nous enseignant qu'en renonçant à l'impiété et aux passions mondaines, nous vivions dans ce présent Siècle, sobrement, justement et religieusement.


  V.


  Que quiconque, donc, invoque le nom de Christ, qu'il se retire de l'iniquité. Oui, qu'il fasse son compte qu'il est mort au péché, et qu'il est maintenant vivant pour Dieu, en Jésus-Christ, avec qui, comme un membre du corps avec sa tête, il est un, et pour toujours, par l'efficace de l'Esprit Saint, qui le sanctifiera par degrés, et au moyen de la Parole de Dieu. Sanctifie-les par la vérité, a dit le souverain sacrificateur, lorsqu'il priait le Père: Ta Parole est la vérité.


  Que cette Parole donc, frères et sœurs bien-aimés en Jésus-Christ notre Dieu et Sauveur, oui, que la Parole de notre bon Dieu et Père soit notre plus chère lecture de tous les jours, et notre étude assidue! C'est par cette Parole, qui est la semence incorruptible, que le Père nous a engendrés, afin que nous soyons, les prémices de ses créatures. C'est cette Parole puissante et permanente à jamais, qui, par le Saint-Esprit, nous ayant manifesté notre corruption naturelle et notre, grande injustice devant la loi de Dieu, nous a aussi révélé la miséricorde infinie du Père en Jésus, et l'amour incompréhensible de notre Sauveur.


  C'est encore cette Parole qui doit, en habitant en nous avec abondance, nous fortifier dans l'homme intérieur, et nous faire croître dans la connaissance et dans l'amour de Dieu, qui est notre vie.


  Et c'est cette même Parole, enfin, qui, nous déclarant toutes les promesses de l'Esprit de consolation, nous soutiendra et restaurera par elles, au combat de la vie, et alimentera dans nos âmes les prières, les supplications, les actions de grâce et les louanges, qui récréeront notre esprit, calmeront notre cœur, égaieront notre âme, et lui feront trouver en Dieu, comme dans la source inépuisable, les bénédictions multipliées du ciel, qui, selon le don du Père, sont en plénitude pour nous, en Jésus,


  Quelle portion donc que la nôtre, Chrétiens, rachetés par prix! Si du moins nous la connaissons, et que nous la possédions par la foi, et dans la fidélité de l'obéissance!


  Les gens du monde recherchent une portion du monde, et ils s'estiment heureux lorsque leurs récoltes sont abondantes, et que leur or et leur argent se sont accumulés. Pour nous, enfants du Père céleste et frères bénis du Seigneur Jésus, nous nous réjouirons dans le don de la vie éternelle qui nous a été fait par grâce; nous dirons, par l'Esprit d'adoption qui est en nous: Seigneur! lève sur nous la clarté de ta face; et pendant que, conduits par la loi sainte de notre Dieu, nous tiendrons ici-bas le sentier de lumière, en nous éloignant des ténèbres du monde, et en nous hâtant vers l'éternité, nous posséderons en nos consciences deux liens que le monde n'a pas, cl qu'il ne pourra nous ôter, savoir,


  
    	
      la paix de Dieu, laquelle surpasse tout entendement,

    


    	
      et l'attente assurée de la bienheureuse immortalité!

    

  


  Oh! qu'heureux est celui qui est enrichi de tels biens! Oh! que tel soit votre partage, et dès maintenant! Amen!


  C'est là, mes amis, en quelque proportion, du moins, la Parole que j'ai prêchée au milieu de vous, et en vous la rappelant, ici:


  Je vous recommande à Celui qui par la puissance qui agit avec efficace en nous, peut faire infiniment plus que tout ce que nous demandons et pensons, que lui même, qui est le Seigneur, vous fasse croître, abonder de plus en plus en charité les uns envers les autres, et envers tous, pour affermir vos cœurs sans reproche en sainteté, devant Dieu, qui est notre Père, à la venue de notre Seigneur Jésus-Christ! À lui soit gloire, dans l'Église, en Jésus-Christ, dans tous les âges du Siècle des Siècles! Amen!


  Votre ami et frère et serviteur, pour l'amour de notre grand Dieu et Sauveur Jésus , le Fils bien-aimé du Père.


  C. MALAN. Docteur en théologie


  et Pasteur de l'Église du Témoignage à Genève.


  Le traité béni


  Par l'éditeur de: La Valaisanne


  



  Un dimanche soir, et selon sa coutume, s'était assemblée une de ces sociétés chrétiennes qui ont pour but d'avancer le règne de l'Évangile, et qui pour cela distribuent gratuitement ou à bas prix, soit la sainte Bible, soit les traités-religieux ou les autres livres qui annoncent le salut qui est en Jésus-Christ, notre Seigneur. On s'y était entretenu sur la manière de faire parvenir ces pieux écrits dans la classe pauvre du peuple et de lui en faciliter la lecture, et l'on avait conclu que le premier de tous les moyens était «d'accomplir cette œuvre avec une piété sincère et dans le désir intime de procurer le bien présent et éternel de notre prochain, que nous devons aimer comme nous-mêmes.»


  «Si nous n'agissons pas, dit un des assistants, dans l'amour du Sauveur et pour que son beau Nom soit connu et glorifié, nous agissons dans les ténèbres et dans la mort, car lui seul est la lumière et la vie; et si nous ne sommes pas émus de la plus profonde compassion envers les hommes que nous présumons être encore éloignés de Jésus, et si le salut de leurs âmes ne nous intéresse pas puissamment, notre charité n'est qu'apparente. Notre cœur, s'il ne cherche pas le leur, ou qu'il le laisse dans l'ignorance du ciel, est encore bien dur et a bien peu compris même le sommaire de la Loi de Dieu.»


  «Et non seulement cela, poursuivit une autre bouche, mais nous nous privons ainsi nous-mêmes de plusieurs bénédictions. Celui qui bénit, est-il écrit au livre des Proverbes, (XI, 25,) sera comblé de biens, et celui qui arroge abondamment sera lui-même largement arrosé. La fidélité fait valoir le talent et en accroît la somme, car Dieu a promis de donner davantage à celui qui a fait bon usage du peu qu'il possédait. (Matth. XXV.) Et si ces promesses du Seigneur appartiennent à l'emploi libéral des biens de ce monde, combien plus s'accompliront-elles envers celui qui répand des largesses spirituelles, qui donne à une âme immortelle une aumône céleste, qui fait part à un pauvre pécheur de quelque portion de ces trésors qui enrichissent pour toujours!»


  «Je pense, de plus, dit un troisième disciple, qu'il importe de faire cette aumône spirituelle autant que possible de vive voix, c'est-à-dire en adressant aussi quelques bonnes paroles à la personne qui reçoit notre traité. Il est sûrement bien des cas où cela ne se peut faire et où les traités sont offerts ou distribués comme à l'aventure. Alors, selon ce que dit la Bible, nous jetons notre pain sur la surface de l'eau, (Eccl. XI, 1.) laissant à Dieu toute l'issue de cette œuvre. Mais j'estime que nous devons, autant que cela nous est permis, entrer en conversation avec notre prochain et lui communiquer ce que nous avons dans le cœur; faisant ainsi pour son âme ce que nous ferions pour son corps, si c'était un remède à quelque mal que nous vinssions lui offrir. Dans ce cas-ci, nous saurions bien lui raconter toutes les cures que ce remède aurait déjà opérées et le presser de le prendre, s'il n'y paraissait pas disposé. Et combien les maux de l'âme ne sont-ils pas plus funestes que ceux du corps! Combien donc, si nous aimons notre prochain, ne devons-nous pas être ici industrieux et zélés! N'est-ce pas alors, vraiment, que l'aumône spirituelle d'un traité religieux devient une œuvre de charité chrétienne?»


  Sur quoi l'on remarqua qu'on ne doit pas plus être arrêté dans cette libéralité spirituelle, par le peu qu'on peut faire, qu'on ne l'est dans l'aumône qu'on présente à un indigent, parce que ce n'est peut-être qu'un seul sou qu'on lui donne. «Si dans tout un mois, disait-on, l'on ne peut avoir qu'un seul et court entretien pieux avec une âme encore ignorante, ou si l'on ne place convenablement qu'un seul petit traité, cette aumône céleste, pour être isolée et bien faible en apparence, n'en deviendra pas moins, si Dieu la bénit, comme une source d'où jaillira peut-être un fleuve et comme le germe de toute une moisson.


  «N'est-il personne parmi nous dont l'âme ait été réveillée de son sommeil de mort, par la lecture même, faite en cachette, d'un seul traité-religieux? Les exemples de cette bénédiction-là sont sans nombre, et l'on connaît même des ministres de Dieu, qui aujourd'hui prêchent et répandent la vérité richement, et qui assignent la conversion de leur âme à l'enseignement qu'ils reçurent d'un seul traité, dont se servit le Seigneur, ou pour leur révéler que Jésus-Christ est Dieu manifesté en chair, ou pour leur faire comprendre et croire que le salut est un don de la grâce et que l'homme est justifié par la foi en Jésus, et non point par les œuvres.»


  Là-dessus, quelqu'un raconta l'anecdote suivante:


  



  LE PAUVRE IRLANDAIS.


  ANECDOTE AUTHENTIQUE.


  



  Un pauvre laboureur irlandais et catholique romain, qui jamais encore n'avait connu «la voie du salut» eut occasion d'entendre lire un traité-religieux qui parlait de la nécessité de la conversion et de l'unique moyen d'obtenir le salut, qui est de croire la vérité de Dieu, telle qu'elle est dans la Bible, et d'y soumettre son cœur.


  Cette lecture réveilla sa conscience jusqu'alors assoupie, et dès ce jour-là, devenu vivement désireux de sauver son âme, il ne pensa plus qu'à se procurer cette Bible, ce Livre de Dieu, où le traité lui avait dit que se trouve la Parole qui montre le chemin du ciel et qui nous y fait marcher. Il avait été particulièrement frappé de ce passage, que citait le traité: «Hola! vous tous qui êtes altérés, venez aux eaux, et vous qui n'avez point d'argent, venez, achetez et mangez; venez, dis-je, acheter sans argent et sans aucun prix du vin et du lait.» (Ésaïe, LV, 1.) Cette invitation de Dieu lui revenait sans cesse à l'esprit et il lui tardait de lire cette Bible d'où de tels mots étaient tirés.


  Mais il n'y avait de Bible chez aucun de ses amis, et son prêtre qui ne lui en avait jamais parlé, n'en vendait ni n'en donnait point. Que faire donc? Il apprit, en demandant ici et là ce livre, qu'un certain ministre protestant en distribuait gratuitement aux pauvres, et quoiqu'il répugnât un peu à se rendre chez cet hérétique, et surtout à recevoir la Bible de ses mains, il alla cependant lui faire sa demande, et il revint chez lui avec le volume qu'il avait tant désiré et dont il fit dès cette heure-là sa lecture habituelle et suivie.


  Qu'en résulta-t-il? c'est que quelques mois après, ce même ministre qui avait donné la Bible, vit arriver chez lui le laboureur, qui venait lui raconter le changement qui s'était opéré dans son âme et le prier de l'admettre dans l'Église protestante et au nombre de ses paroissiens.


  Le ministre lui demanda ce qu'il entendait faire, en devenant protestant. «C'est de me joindre, répondit-il, à ceux qui servent Dieu de leur cœur et qui connaissent la grâce qui est dans le Seigneur Jésus;» et par la suite de ses discours, il montra qu'en effet il avait été enseigné dans son cœur par la Parole de Dieu, et que, tout en se considérant lui-même comme un misérable pécheur, il se confiait cependant de toute son âme, dans la miséricorde de Dieu en Jésus et dans le rachat parfait que le Sauveur a fait de son peuple par son sacrifice et sa résurrection.


  «C'est pour cela, dit-il, que je désire me joindre à ceux qui lisent et qui croient la Bible; et ce qu'il y a de remarquable, ajouta-t-il, c'est que c'est mon prêtre lui-même qui m'y a poussé.»


  «En effet, poursuivit-il, j'avais bien reconnu, et très clairement, d'après la Bible, que la plupart des choses que le prêtre nous enseignait, n'étaient que des inventions humaines. Je n'avais trouvé dans la Sainte Écriture, d'un bout à l'autre, que cette vérité, que «le salut est un don gratuit de Dieu en Jésus-Christ», et que loin que l'homme puisse le mériter, en quoi que ce soit, par ses œuvres, tout au contraire, celui-là s'en éloigne et s'en prive, qui essaie de le gagner par ses prières, ses aumônes ou ses pénitences. Mais j'étais encore retenu par une certaine frayeur, dans la religion où j'étais né, et j'avais besoin que quelque chose de fort et de décisif m'aidât à en sortir.»


  «J'étais dans cette disposition d'esprit, lorsque je me présentai, il y a quelques semaines, devant mon prêtre, pour me confesser et pour recevoir l'absolution. Lorsque j'eus récité toutes mes fautes, au moment où le prêtre, après m'avoir exhorté à prier la Vierge et à faire diverses pratiques, se préparait à me donner l'absolution, je l'arrêtai en lui disant: Mon père, je dois vous dire que je n'ai pour le moment qu'un seul schelling. Je ne puis donc vous donner les deux schellings et demi qu'on paie d'habitude pour une absolution. Le prêtre me demanda avec sévérité comment j'osais me présenter devant lui, sans apporter tout ce qui lui était dû. Je lui répondis qu'ayant à ma charge ma femme et six enfants, et ne gagnant par jour que dix sous, je n'avais pu réserver pour lui que ce seul schelling, dont je le priais de se contenter.


  
    	
      — Je ne le puis, me dit-il en me censurant. Ce sont là de vaines excuses, et si j'y prêtais l'oreille, que deviendrait ma paie, au bout du compte?


      — Vous me refusez donc l'absolution? demandai-je avec fermeté.


      — Oui, répondit-il, à moins que vous ne me payiez tout ce qui me revient.


      — Eh bien! lui dis-je, en me rappelant le passage de la Bible que j'avais connu le premier de tous, puisque le salut que vous administrez ne peut s'obtenir qu'avec de l'argent, il faut que j'aille vers celui qui s'acquiert sans argent et sans aucun prix.

    

  


  



  ***


  Cette anecdote donna lieu à quelques réflexions et en particulier à celle-ci: «Que par la conversion de cet honnête paysan, toute une famille d'abord, puis ceux qui naîtraient d'elle ensuite, s'étaient trouvés placés sous la lumière de la Bible, en dehors de l'ignorance du papisme, et que cette importante dispensation avait eu pour premier commencement, dans la sagesse admirable du Seigneur, «la simple lecture d'un seul traité-religieux qu'il avait béni.»


  «C'est pourquoi, dit le président de la société, voici un paquet du petit traité «A vous mon prochain», dont nous prendrons, s'il vous plaît, chacun de nous, un seul exemplaire, en nous engageant, devant notre Dieu et sous sa bénédiction, à le placer aussi bien qu'il nous sera possible, d'ici à notre prochaine réunion, c'est-à-dire pendant ce mois (Cette Société a son assemblée publique le second dimanche de chaque mois, à cinq heures du soir.). Et afin d'y parvenir, nous allons nous prosterner devant notre Dieu et lui demander qu'il nous conduise «en cette œuvre qu'il a préparée pour nous,» (Eph. II 10.) et que son bon esprit repose tellement sur la lecture de ce peu de pages, que plusieurs âmes soient amenées par elles à lire la Bible et à croire au nom du Seigneur Jésus, pour avoir la vie.»


  Après la prière, chacun reçut son traité et s'en alla avec l'espérance que le Seigneur lui fournirait l'occasion qu'on lui avait demandée et qu'il la bénirait.


  ***


  J'avais donc reçu le traité, et c'est aujourd'hui même, deux jours après l'assemblée, qu'en sortant pour une promenade, je l'ai mis dans ma poche, après avoir demandé au Seigneur de me faire rencontrer, s’il le trouvait bon, l'âme à laquelle sa grâce adresserait ce petit messager de vente et de paix. Et j'ai la douce persuasion que ma prière a été exaucée: car voici ce qui m’est arrivé.


  Dans un chemin solitaire, au milieu des champs, j'ai vu marcher devant moi une femme âgée, dont l'extérieur annonçait la plus grande pauvreté. Un vieux chapeau de paille tout éraillé et une robe presque en lambeaux couvraient son corps affaissé et qui avançait à petits pas le long de la haie.


  Que la vie paraît être difficile à cette pauvre créature! ai-je dit en moi-même. Que Dieu veuille l'aider aujourd'hui!


  Dans ce moment elle a tourné son visage vers moi, et ses traits amaigris m'ont dit encore plus promptement que sa bouche: Faites-moi une charité, car je suis bien malheureuse!


  Bien volontiers, ai-je répondu, en lui donnant quelque argent. Mais dites-moi, je vous prie, d'où vous venez, car vous paraissez fatiguée.


  Hélas! mon bon Monsieur, m'a-t-elle répondu humblement, mais cependant avec une sorte d'aisance et de franchise, je viens du village de G..., où je demeure, non pas dans une maison qui soit à moi, mais dans une chambre que je loue, et c'est pour tâcher de gagner une pièce de trois sous, que je viens jusqu'ici chercher, dans le grand pré qui est là tout près, des plantes de chicorée.


  En disant cela elle a regardé vers un petit panier qu'elle avait au bras et dans lequel étaient un mauvais linge et une lame de couteau rouillée. Elle a soulevé le linge sous lequel se trouvaient déjà quelques herbes.


  Pauvre femme! ai-je pensé: à ton âge, venir par de mauvais chemins, à près de demi-lieue de ta demeure, pour cueillir, en te courbant et avec peine, ce que tu vendras deux ou trois sous! — Puis, j'ai prononcé dans mon cœur et sous l'œil de Dieu, une sentence d'interdit contre toute dépense superflue ou inutile, en me disant: «Regarde, et apprends ce que valent même trois sous que tu pourrais perdre en quelque fantaisie!»


  Vous en avez bien peu trouvé! ai-je repris, à moitié distrait, car mon cœur était serré.


  Il fait si mouillé, m'a-t-elle répondu, qu'on peut à peine marcher dans le pré; et puis, aussi, ma pauvre vue est devenue si faible, si faible, qu'à peine, quoique je me baisse bien bas, puis-je voir les plantes.... Mais, que voulez-vous? on est dans ce monde pour y souffrir.


  — Mais n'y a-t-il personne qui vous aide, qui vous assiste?


  — Ah! M. le Curé me donne bien de temps en temps quelque chose; car c'est un homme tout à fait humain: mais vous sentez que je crains de l'importuner en lui demandant trop souvent.


  — Vous avez donc bien de la peine à vivre? lui ai-je dit avec émotion.


  — Ah! Monsieur, il n'y a que le bon Dieu qui sache tous mes maux et tous mes malheurs. Et cependant je vous assure que je fais tout ce que je peux pour gagner quelque petit argent.


  — Et que faites-vous pour votre âme? ai-je demandé avec empressement: car j'avais besoin de lui parler des consolations de l'Évangile.


  — Pour mon âme? Ah! je ne fais pas tout ce que je voudrais, ni peut-être tout ce que je pourrais, a-t-elle dit en baissant la tête.


  — Vous croyez donc qu'il nous faut faire beaucoup pour notre âme?


  — Hé! Monsieur, n'est-ce pas ce que nous avons de plus précieux? Que deviendrions-nous si elle était perdue?


  — Et vous pensez aussi, peut-être, que ce n'est pas facile de la sauver?


  — On fait tant de péchés et tous les jours, qu'il y a bien à faire à les tous expier. Il en reste toujours plus qu'on ne pense; outre encore tous ceux qu'on y ajoute ensuite!


  Pauvre âme! me suis-je dit, tu ne connais donc pas encore le pardon de Dieu! Oh! si je pouvais te le montrer et te le faire comprendre!.... Puis j'ai prié Jésus qu'il lui ouvrît le cœur et je lui ai dit:


  Que faites-vous, dites-moi, pour votre âme, afin que ses péchés lui soient remis?


  — Hélas! pas grand'chose. Je suis si pauvre, et si malheureuse! Je prie bien et je fais bien aussi pénitence, mais ce n'est pas assez.


  — Et que devriez-vous faire de plus? Dites-le moi?


  — Je devrais, il me semble, prier beaucoup plus et crucifier ma chair beaucoup plus, et faire aussi des aumônes; car on ne peut pas aller au ciel autrement: c'est le chemin qu'ont tenu tous les saints.


  — Cependant, lui ai-je dit avec douceur, notre bon Dieu est venu lui-même sur la terre et il a répandu sur la croix son précieux sang. N'était-ce pas pour sauver de misérables pécheurs comme nous, qu'il l'a fait?


  — Oh! Monsieur, je le crois bien comme cela, je vous assure. Mais quoique notre Sauveur Jésus-Christ se soit immolé pour nous sur l'arbre de la croix, on nous dit, cependant, qu'il faut aussi que de notre côté nous nous immolions nous-mêmes, pour mériter qu'il nous sauve. Car si nous ne faisons rien de notre côté pour cela, à quoi nous servira tout ce qu'il a fait?


  — Hé! dites-moi, je vous prie, si vous aviez une dette et que je la payasse en entier, devriez-vous encore en payer quelque chose?


  — Non, Monsieur, puisque vous auriez tout payé, ma dette serait tout acquittée.


  — Eh bien! comment pouvez-vous penser que notre Dieu et Sauveur Jésus-Christ ait porté sur la croix en son corps tous les péchés d'un pauvre pécheur, et qu'il les ait lavés par son précieux sang, et que cependant ce pécheur doive encore faire beaucoup de choses pour que ses péchés lui soient remis! Le Sauveur ne les a donc pas effacés par son sang, puisqu'il faut encore que ce pécheur les enlève lui-même par ses larmes, ou par ses pénitences, ou par ses aumônes?


  — Je vois, Monsieur, m'a-t-elle dit avec respect, que vous êtes un homme de Dieu, car tout ce que vous me dites-là est bien vrai et bien beau.


  — Aussi, lui ai-je dit, vous faut-il le croire: car c'est votre salut. Si vous pensez que pour sauver votre âme, vous deviez ou faire des prières ou des pénitences, ou bien donner de l'argent à l'église ou aux pauvres, n'est-ce pas comme si vous disiez que vous ne croyez pas que le sacrifice du Sauveur l'ait déjà fait?


  — C'est bien vrai, Monsieur, ce serait la même chose que si je ne le croyais pas. Je comprends cela maintenant, et je vous en remercie.


  — Dieu en soit béni! Car si vous le comprenez, et surtout si vous le croyez, vous n'aurez plus de crainte sur votre salut, puisque vous saurez que notre Sauveur l'a fait lui-même, et de plus vous aimerez Jésus, puisque vous serez sûre qu'il vous a rachetée.


  — Grand merci, mon bon Monsieur, car vous m'avez fait deux biens: l'un pour, ce monde, en me donnant cet argent, et l'autre pour le ciel, en me disant ce que notre Sauveur a fait pour mon âme.


  — Dites-le-moi sincèrement: lequel des deux est le meilleur?


  — L'argent est un grand bienfait, je vous assure, car j'en avais bien besoin; mais ce qui est pour mon âme vaut encore mieux, car c'est pour le ciel.


  — Eh bien! tenez: voici un petit écrit où vous trouverez tout ce que je viens de vous dire et plus encore. Pouvez-vous le lire?


  — Oh! oui, Monsieur. D'ailleurs si je ne le pouvais pas, car mes yeux sont bien ternis, j'ai une voisine qui me le lirait.


  — Et me promettez-vous que vous demanderez à Dieu qu'il bénisse pour vous cette lecture?


  — Oui, je vous le promets et je le ferai de tout mon cœur.


  — Prenez-le donc, et qu'il plaise à ce Dieu si bon et si miséricordieux, de vous faire tout à fait comprendre et croire que son saint Fils Jésus a racheté entièrement et pour toujours les pécheurs pour lesquels il s'est immolé, et que nous, si nous le croyons dans le cœur, nous devons lui obéir et vivre saintement ici-bas, non pas pour mériter d'être sauvés,...


  — Excusez-moi, si je vous interromps, Monsieur, mais c'est pour dire que non, que ce n'est pas pour mériter d'être sauvée que je dois servir Dieu, puisque déjà Dieu m'a sauvée en mourant pour moi, mais que c'est pour que je lui montre mon amour et ma grande reconnaissance.


  Oh! que cela me fait de bien! a-t-elle ajouté en se parlant à elle-même. Oh! que Dieu a été bon de m'amener ici! Oh! qu'il bénisse ce charitable Monsieur!


  ***


  Pour moi, Lecteur, j'ai continué ma promenade en me réjouissant devant Dieu d'avoir pu parler à cette pauvre femme, et en demandant au Seigneur qu'il lui plût de rendre efficace, par son Esprit, la lecture du traité, que cette âme avait reçu déjà dans de si heureuses dispositions.


  Peut-être apprendrons-nous un jour que cette lecture a conduit la pauvre vieille à désirer la Bible, que, comme le laboureur irlandais, elle y a soumis son cœur, et qu'ainsi, pour cette âme du moins, et selon notre prière, À vous mon prochain aura été ce jour-là Le Traité Béni.


  Fin.


  L’HEUREUSE FAMILLE.


  Publiée d'abord sous le titre:


  Une Famille de St-Gervais.


  



  SIMILITUDE.


  Non, Madame, je ne peux pas venir demain matin, parce que c'est dimanche. Ma grand-mère ne le voudrait pas,... et... moi non plus.


  C'est ce que répondit, il y a peu de jours, André, garçon de dix ans, à Mme, N***, qui lui demandait, un samedi après midi, de revenir le lendemain, de bonne heure, pour lui faire une ou deux commissions.


  Cette dame N*** n'est cependant pas une femme sans religion; tant s'en faut. Elle a sa Bible, son Nouveau-Testament, ses Psaumes et quelques autres livres de piété, qu'elle lit de temps en temps, surtout quand elle est malade. Elle est aussi passablement assidue aux services de l'église. Chaque dimanche, à peu près, elle va une fois au sermon; toujours deux fois, les jours de communion et de jeûne; et même de temps en temps elle se rend à la prière, dans la semaine.


  Mais, toute bonne chrétienne qu'elle pense être, il paraît qu'il ne lui est pas encore arrivé ce dont parlait le Sauveur au conseiller Nicodème, lorsqu'il lui disait que si quelqu'un n'est né de nouveau, il ne verra pas le royaume de Dieu. (Jean III.)


  Sans doute personne ne connaît le fond des cœurs, si ce n'est Dieu seul; et c'est bien à tort qu'on décide légèrement que telle ou telle personne n'est pas convertie; mais, cependant, c'est aux fruits, dit la Bible, qu'on connaît la qualité de l'arbre, et c'est la conduite de MmeN*** qui fait craindre qu'elle ne soit chrétienne qu'au-dehors. Toutefois, l'on ne doit le dire qu'avec beaucoup de réserve.


  Quoi qu'il en soit, elle fut choquée de la réponse d'André et lui répliqua, avec un peu d'aigreur: Crois-tu que je ne sache pas, aussi bien que toi et ta grand-mère, qu'on ne travaille pas le dimanche? M'as-tu jamais vu ouvrir ma boutique, ce jour-là; et même par la porte de derrière? Si vous avez de la religion, j'en ai aussi, et tout autant que qui que ce soit; et ce n'est ni à toi, ni à personne, à me montrer mon devoir. — Va! Tu peux le dire, de ma part, à ta grand-mère


  André ne répondit rien et s'en alla.


  Qu'as-tu donc? lui dit son parrain, qui le rencontra sur la rue. Tu as l'air fâché. Que t'a-t-on fait?


  André. C'est MmeN*** qui m'a fait une semonce, parce que je lui ai dit que je ne voulais pas lui faire ses commissions demain matin.


  Le parrain. Et cela pourquoi, s'il te plaît?


  André. Parce que c'est dimanche, et qu'on ne doit pas travailler ce jour-là.


  Le parrain, en ricanant. La belle histoire! Veux-tu bien te taire, avec tes momeries! Est-ce travailler, que faire une ou deux commissions? Et d'ailleurs, comment veux-tu qu'on t'emploie, si tu refuses l'ouvrage? As-tu des rentes, pour que tu fasses ainsi le fainéant?


  André rougissait et ne disait rien. Il aurait bien voulu s'échapper, mais son parrain lui faisait peur et il craignait de le mettre en colère. Enfin il dit, à demi-voix: Dieu veut qu'on sanctifie le Jour du repos, et...


  Le parrain, avec irritation. Eh! qui te dit le contraire? Eh! qui t'empêche à toi, et à ton père, et à ta grand-mère, et à toute ta sainte famille, d'être, si cela vous fait plaisir, tout le jour à l'église ou à genoux, et de chanter vos psaumes et vos cantiques jusqu'à vous enrouer? T'ai-je jamais empêché de le faire? Mais, écoute-moi bien, mon filleul: moi, je te dis que toute votre belle religion n'empêchera pas que vous n'ayez besoin de gagner; et ce n'est pas dans les feuillets de la Bible qu'on trouve les francs. Tu m'as compris, n'est-ce pas?


  André ne répondit rien non plus; mais au premier pas que fit son parrain, il s'enfuit à toutes jambes chez sa grand-mère, où il arriva hors d'haleine.


  Qu'as-tu, mon garçon? lui dit cette bonne parente, en le voyant entrer tout ému.


  André lui raconta toute son aventure, et finit en disant: Cela m'est égal. J'aime mieux avoir faim, que désobéir au bon Dieu. N'est-ce pas, grand-mère, que cela vaut mieux?


  La grand-maman, en prenant dans son panier une lettre ouverte. Tiens, mon fils: lis toi-même cette lettre de ton brave et digne père. Je viens de la recevoir par une occasion. Elle te réjouira le cœur et te dira aussi ce qui vaut le mieux, d'avoir faim, ou de désobéir à Dieu.


  Une lettre de papa! s'écriait André en sautant de joie. C'est déjà la troisième. Oh! que dit-elle?


  



  ***


  LETTRE DU PÈRE D'ANDRÉ.


  

  



  «Hambourg, 3 décembre 1836.


  «Bonne et chère mère, que la grâce de notre Seigneur Jésus soit toujours avant toute chose! Amen!


  «Quoique je t'aie écrit, il y a peu de jours, je profite de l'occasion favorable d'un monsieur qui part, dans une heure, pour Lyon, et je t'envoie ici quelques nouveaux détails sur ma situation présente.


  «Grâce à Dieu, il y a du mieux, beaucoup de mieux, et je commence à voir de mes yeux, ce que je savais bien, du reste, par la Sainte Écriture, que ceux qui s'attendent à l'Éternel ne seront pas confus. Je t'ai déjà dit comment j'étais arrivé ici assez malade, et comment au bout de peu de semaines, j'avais à peu près épuisé toutes mes ressources. Je t'ai aussi raconté comment j'avais été renvoyé du premier comptoir, puis du second, où je m'étais présenté, et cela, parce que j'avais refusé de m'y rendre le matin du dimanche, de six à huit heures, pour y copier des lettres.


  «Je ne connaissais personne de pieux ici, et je gémissais en pensant qu'il en était peut-être à Hambourg comme à Genève, où j'avais été chassé de ma place, pour la même cause. Je t'assure, ma bonne mère, que j'ai passé quinze longs jours bien péniblement, et que même, (tu me pardonneras ce que je vais te dire, comme aussi Dieu me l'a pardonné!) oui, que même je me suis demandé, et plus d'une fois, si le dimanche devait être gardé aussi rigidement ici que chez ma mère, et si la Bible le demandait des Chrétiens, aussi bien que des Juifs, avant notre Seigneur.


  «O chère mère! que j'ai été faible! Et cependant, quoiqu'il y eût cette affreuse tentation dans mon cœur, toujours il se trouvait en moi une persuasion que je devais vivre ici comme chez toi, et qu'il me fallait tout souffrir, plutôt que de ne pas sanctifier le Jour du Seigneur. Je ne te l'ai pas écrit; mais il faut que je te le dise, puisque c'est maintenant fini: pendant dix jours, je n'ai vécu que d'une livre de pain par jour; et cependant je travaillais de toute ma force chez un marbrier, où je polissais des pierres, et où je gagnais bien une assez bonne journée; mais je m'étais endetté, pendant que j'étais malade, et je devais d'abord payer ce que je devais.


  «Que de fois j'ai prié Dieu! Et toi aussi, bonne mère, et mes chers enfants avec toi, vous avez prié souvent aussi pour moi; et le Seigneur m'a secouru.


  «Il y a dix jours, que le contremaître de l'atelier me dit qu'il m'attendrait le lendemain matin, qui était un dimanche, pour que j'allasse avec lui jusqu'au chantier, y choisir des blocs de marbre. Je fis d'entrée quelques difficultés; sur quoi, du ton le plus dur, il me déclara qu'il ne pouvait plus m'employer dans la semaine, si le dimanche je lui refusais un si léger service.


  O chère mère! si tu savais quel combat eut lieu dans ma conscience! Enfin je me rappelai, ou plutôt ce fut le bon Dieu qui me les répéta, les dernières paroles que tu me dis, à mon départ, quand j'allais descendre au bateau à vapeur: Antoine! me dis-tu, souviens-toi des commandements de l'Éternel. Garde-les, cher enfant, et tu prospéreras! — Oui, bonne maman, ta voix, dans ce moment difficile, se fit entendre à mon cœur; et grâce, grâce à Dieu, je fus fortifié; et je pus répondre au contremaître, que j'aimais mieux avoir faim, que de mépriser la loi de l'Éternel; et je reçus mon congé!»


  Pauvre papa! pauvre et cher papa! s'écria André, tout en larmes. Le voilà encore sans ouvrage! Oh! que cela me fait de peine!


  Continue la lettre, dit la grand-maman, et vois, mon enfant, que Dieu n'a pas oublié celui qui a gardé sa loi. Lis seulement tout le reste.


  «J'étais bien abattu, poursuivit André, en lisant à haute voix, et je m'acheminais tristement vers ma demeure, quand je fus abordé par un monsieur, qui me dit, avec une sorte d'affection: N'êtes-vous pas, Monsieur, cet étranger, ce Genevois, qu'on a renvoyé du comptoir, (qu'il nomma,) parce qu'il refusait de travailler le dimanche? Je lui dis aussitôt tout ce qu'il en était; sur quoi il demanda si je pouvais surveiller une fabrique et y tenir quelques écritures. Je lui répondis selon ce que je savais et pouvais, et il me dit de me rendre chez lui, le lundi suivant, à huit heures du matin. Je m'y présentai; et après m'avoir dit qu'il lui fallait, avant tout, un commis qui craignît Dieu, qui fût chrétien, il m'engagea pour toute une année, en me promettant un appointement très-honorable, dont il me donna tout de suite une partie, en me disant: Voici vos arrhes. Que Dieu bénisse votre travail, et qu'il vous console!»


  André ne put lire davantage; il se jeta dans les bras de sa grand-mère, en sanglotant, et en répétant: Ce bon papa! ce bon papa! il n'a donc plus de souci, à présent, et il n'a plus faim! Oh! grand-mère! que le bon Dieu est bon! Ah! moi aussi, je veux être vrai chrétien, comme papa. Oui, je veux garder ses commandements; et si l'on me renvoie du cabinet où je dois entrer, eh bien! Dieu ne m'oubliera pas non plus!


  En ce moment le parrain d'André entra, et il fut un peu surpris de ce qu'il voyait. Y a-t-il quelque mauvaise nouvelle? Demanda-t-il. De quoi pleures-tu, André? De qui est cette lettre? Est-ce de ton père, peut-être? Lui est-il arrivé quelque malheur?


  La grand-maman dit en peu de mots ce qu'il en était, et ajouta, à dessein, qu'elle était bien heureuse de voir qu'André non plus ne voulait pas violer les commandements de Dieu.


  À la bonne heure! dit le parrain en prenant une chaise; mais, en attendant, il faudra qu'il se conduise bien dans son cabinet. Je viens de parler, dans ce moment même, à son bourgeois, (car, item, cela me regarde!) et j'espère bien qu'André ne démentira pas ce que j'ai promis.


  La grand-mère. Avez-vous dit qu'il irait au cabinet le dimanche?


  Le parrain. Je ne l'ai pas dit, mais cela s'entend. Il n'y a pas un cabinet, de tous ceux que je connais, où les apprentis n'aillent pas le dimanche matin, au moins jusqu'à l'heure du sermon. Et aussi n'y a-t-il point là de mal, je pense!


  André baissait la tête; il n'osait parler, et il attendait que sa grand-mère répondît pour lui. Elle le fit, en disant avec douceur, mais avec décision; Antoine m'a remis ses deux enfants: je suis leur mère; et tant que je vivrai, et si Dieu m'en fait la grâce, je ne permettrai pas qu'ils transgressent le saint commandement de l'Éternel.


  Le commandement de l'Éternel! de l'Éternel! grommela le parrain, avec humeur... Est-ce que Dieu veut qu'on crève de faim pour le servir?


  Papa a mieux aimé avoir faim, s'écria André, en se collant contre sa grand-mère, plutôt que de désobéir à Dieu, et moi....


  Toi, dit le parrain, avec un geste de menace, tu feras ce qu'on t'ordonnera, et pas autre chose.


  La grand-mère, avec fermeté. Eh bien! c'est Dieu qui lui ordonne de sanctifier le dimanche; et son père aussi le lui commande. Tenez, lisez: voici ce qu'il dit à la fin de sa lettre: «Que Dieu l'enseigne aussi à André et à Julie. Oui, que ces chers enfants craignent l'Éternel, et que, quoi qu'il puisse leur en arriver, ils refusent de travailler le dimanche. C'est Dieu qui nous le commande, et c'est aussi ma plus expresse volonté!» Cela est positif, je pense.


  Eh bien! dit le parrain en se levant et avec colère, puisqu'il en est ainsi, je me décharge de toute responsabilité, quant à mon filleul. Faites à votre guise. Voyez vous-même son bourgeois; et s'il refuse de recevoir André, du moins ce ne sera pas sur moi que le reproche en tombera. — Et il prit la porte en répétant que cette belle religion ne leur donnerait pas à manger.


  Que vais-je faire? dit André, quand son parrain fut parti. Dis, bonne grand-maman, que feras-tu?


  Mon enfant, dit la servante du Seigneur, sois en paix. Le Seigneur qui m'a aidée dans l'apprentissage de ta sœur, est fidèle. Je lui ai demandé sa protection pour toi aussi; et tu l'auras, sois-en sûr.


  André, avec inquiétude. Ah! grand-mère! Julie a été adressée à cette bonne dame,.... tu sais;.... et c'est elle qui lv placée où elle est. Mais moi, je n'ai personne.


  La grand-mère, avec bonté. Hé! je te prie, qui est-ce qui m'a fait connaître cette dame, et qui est-ce qui a touché son cœur envers moi? N'est-ce pas notre bon Sauveur?


  André, un peu confus. C'est bien vrai, cependant; car je me rappelle cette lettre qu'elle te répondit, et où elle t'appelait sa chère sœur en Jésus.


  La grand-mère, en embrassant André. Tu vois donc, cher fils, que ce fut Jésus qui me dirigea et qui me fit réussir. Eh bien! notre Sauveur est tout aussi bon et tout aussi puissant aujourd'hui; et c'est ce que tu verras de tes yeux.


  Allons, ajouta-t-elle, il faut que j'agisse. Reste ici. Il fait encore jour: je veux aller voir ce bourgeois à qui ton parrain a parlé. Peut-être Dieu lui touchera-t-il le cœur.


  II faut qu'on sache, et qu'on en bénisse le Seigneur, qu'il y a dans le quartier où ceci se passait, un bon nombre de pères de famille et de chefs d'atelier, qui sentent déjà la nécessité de revenir à la pure religion de nos pères, et par conséquent à la Bible, qui en est le trésor. Dans ces derniers temps, les pasteurs de cette paroisse ont doublé de zèle et d'efforts, pour ranimer dans les familles le respect pour les Saintes Écritures et la sanctification du dimanche, et ils ont réussi, à beaucoup d'égards, dans cette bonne entreprise. Des comités d'hommes et de dames se tiennent; des écoles de divers genres sont soutenues et prospèrent; et quoiqu'il y ait encore bien de l'incrédulité chez plusieurs, et surtout de fâcheux préjugés contre ceux des chrétiens qui ont tout à fait rompu avec le monde, cependant on a lieu d'espérer que la réforme commencée ne s'arrêtera pas, et que, dans peu d'années, peut-être, le dimanche ne sera plus profané, ni dans les ateliers, ni dans le sein des familles.


  Le bourgeois que la grand-mère d'André allait voir, était précisément le mari de la dame à qui cet enfant venait de refuser les commissions du dimanche. Sa femme lui avait déjà porté ses plaintes sur son futur apprenti, en tâchant de lui faire comprendre, qu'on ne devait pas introduire dans le cabinet un enfant qui ne ferait que critiquer tout ce qui s'y passerait, et qui ne pourrait que donner aux autres apprentis l'exemple de l'insubordination.


  M. N*** avait bien écouté sa femme, mais il n'avait pas entièrement approuvé ses remarques, et lorsque la grand-mère d'André se présenta, il se sentit tout disposé à la bien recevoir. Il l'accueillit donc avec respect, et après l'avoir fait asseoir, il lui demanda quel était le sujet de sa visite. Je pense, ajouta-t-il aussitôt, que c'est votre petit-fils André. Son parrain m'a déjà parlé de cet enfant et de son apprentissage chez moi: et je suis tout prêt à lui être utile; car j'estime particulièrement son père, et... vous aussi, Madame.


  La grand-mère. Je vous suis bien obligée, Monsieur! Dieu veuille que cet enfant ressemble en effet à son père, surtout dans sa piété! Et c'est pour cela même que je suis venue auprès de vous. Le parrain d'André m'a dit que vos apprentis travaillent chez vous le dimanche matin, et,... je viens vous dire que mon petit-fils ne pourra pas le faire.


  Monsieur N*** comprit bien qu'il allait avoir une discussion avec la chrétienne qui lui parlait, et il ne s'y refusa pas; désireux qu'il était de l'entendre et de savoir tout ce qu'elle avait à dire.


  Vous pensez donc, Madame, reprit-il, que j'ai tort d'ouvrir mon atelier, même deux ou trois heures seulement, le dimanche matin?


  La grand-mère. Ah! Monsieur, je pense que dans le ciel les chrétiens ne feront que la volonté de Dieu, et que si nous sommes chrétiens, nous devons la faire autant que possible, dès à présent.


  M. N***. Sans doute; mais est-ce agir contre la volonté de Dieu que mettre en ordre des outils, ou nettoyer un atelier ou terminer quelque ouvrage pressé? Ne reste-t-il pas assez de temps, ensuite, pour aller à l'église?


  La grand-mère. Si Dieu nous a dit de ne pas voler, nous désobéissons à Dieu, même quand nous ne prenons que très peu de chose; et s'il nous a dit de sanctifier le jour de son Repos, nous faisons mal et nous péchons, même en ne le profanant que pendant une heure.


  M. N***. Cependant, Madame, n'avons-nous pas à présent bien plus de liberté, quant au Jour du repos, qu'autrefois, sous la loi des Juifs? Et si je vais à l'église le dimanche, après avoir fermé mes ateliers, ne croyez-vous pas que je sanctifie ce jour-là?


  La grand-mère. Sous la loi des Juifs, comme maintenant, Monsieur, Dieu demandait à ses enfants qu'ils aimassent l'Éternel leur Dieu de tout leur cœur et de toute leur pensée; et je crois que si l'on aime Dieu sincèrement, on ne cherchera pas à diminuer de quelque chose, ni son commandement, ni l'obéissance qu'on lui doit.


  M. N***. Quoi! sans se permettre, le dimanche, ni fêtes, ni plaisirs! L'Évangile est-il donc si rigide?


  La grand-mère. Ah! Monsieur, l'Évangile est une loi d'amour et non pas de contrainte. Si Dieu veut que nous le servions, c'est pour notre bonheur, et non pas pour le sien, qu'il nous l'ordonne; et si nous sommes les rachetés de Jésus, pouvons-nous l'aimer trop, et trop nous séparer des péchés et du train du monde? Non, non, Monsieur; et comme la neige ne peut jamais être trop blanche, jamais, non plus, notre âme ne peut être trop pure. Le Seigneur Jésus doit être servi de bon cœur, ou ne l'être pas du tout.


  M. N***. soupira et dit: Mais, chère Madame, cela ne rend-il pas la vie bien triste?


  La grand-mère, avec feu. Bien triste, dites-vous? Eh! je vous prie, le ciel est-il donc une demeure triste? Et qu'y fait-on autre chose qu'aimer Dieu et le servir?


  M. N***. Mais enfin, cela demande des sacrifices, des renoncements, des privations; et tout cela, vous l'avouerez, n'est pas fort gai.


  La grand-mère. Ah! Monsieur, si le canard des marais devenait un aigle, ce ne serait pas un sacrifice pour lui que de voler au plus haut du ciel; ni un renoncement et une privation que de ne plus habiter parmi les roseaux.


  Je ne suis donc encore qu'un canard, dit M. M. N***, en souriant; car je sens bien que les marais et les roseaux de ce monde me plaisent, et même beaucoup. Mais, cependant, Madame, quoique je ne voie pas ces choses-là comme vous les voyez, je... respecte, je vous assure, votre conviction; et puisque vous me demandez qu'André, votre petit-fils, ne vienne pas à l'atelier le dimanche, j'y consens très volontiers, et je ne lui en parlerai jamais. Qu'il soit seulement assidu, docile et fidèle, et, s'il plaît à Dieu, je... serai pour lui un bon maître, et... un ami; car je vous l'ai dit, j'estime beaucoup son père. C'est un digne homme.


  On peut comprendre quelle était la joie de la bonne grand-maman, et quelle fut celle d'André, lorsqu'il apprit tout ce qu'avait dit et promis M. N***. Tu vois bien, lui dit sa grand-mère, que la bonne dame n'était pas la seule qui pût nous aider, et que le Seigneur Jésus a bien su m'ouvrir cette porte, qui nous semblait fermée à double tour.


  C'est bien vrai! dit André avec sentiment. Mais, pourtant, grand-mère, ce monsieur-là ne t'a pas appelée sa chère sœur en Jésus, comme avait fait la bonne dame?


  Non, mon garçon! répondit la vraie chrétienne; pas encore: mais cela peut venir, et peut-être bientôt. Dieu est tout-puissant, et sa grâce en a bien gagné d'autres et de bien plus opposés. Rappelle-toi Saul de Tarse, et vois ce que Jésus peut faire. —, Mais dépêche-toi, cher enfant, de mettre tout en ordre: arrange ce bois; frotte la table, et nettoie tes souliers. Ta sœur va bientôt revenir de sa journée et dès qu'elle arrivera, nous lirons la Bible et nous ferons la prière. Ah! nous avons besoin de remercier Dieu, André. Cette lettre de ton père et la bonté de ton bourgeois sont de grands bienfaits. Non, ne soyons pas ingrats, car Dieu nous a fait du bien!


  Ce bon Dieu en préparait aussi pour la maison de M. N***. Dès que la grand-maman d'André fut partie, il raconta à sa femme tout ce qui s'était passé, et quoique celle-ci semblât douter de la sincérité de cette religion-là, comme elle l'appelait, il n'en fit pas moins plusieurs remarques très sérieuses sur la nécessité de craindre Dieu de se convertir, et d'être, enfin, de vrais et de bons chrétiens.


  Mme. N***. ne répliqua rien, ce qui surprit son mari, et lui fit penser que quelque chose de nouveau se passait en elle. Avant de se coucher, il posa la grande Bible sur la table, ce qu'il n'avait pas fait depuis des années, et il en lut quelque portion. Le lendemain, lorsqu'à la pointe du jour il entendit le bruit que les apprentis faisaient dans l'atelier, en l'arrangeant, il se sentit si peu à son aise, qu'il sortit de la maison et alla se promener, tout pensif, sur le boulevard.


  Le parrain d'André, qui se dirigeait vers la porte de la ville, portant son fusil de chasse et suivi de son chien, l'y trouva, et lui dit, en l'abordant: A propos, Michel! je dois te dire que je n'ai plus rien à faire quant à mon filleul, dont je t'ai parlé, hier encore. Ce sont des fanatiques, et je les laisse. Sa grand-mère viendra te voir, je pense. Tu t'arrangeras avec elle, si tu peux.


  Je l'ai vue hier au soir, répondit M. *** d'un ton sérieux. Tout est réglé.


  Le parrain. Vraiment! A-t-elIe donc permis qu'André vienne au cabinet le dimanche? car, avec moi, elle n'a pas voulu en entendre parler.


  M. N***. C'est moi qui lui ai dit qu'André n'est pas obligé d'y venir.


  Le parrain. Toi; Michel! tu lui as dit cela? Et alors, que vas-tu faire avec tes deux autres apprentis?


  M. N***. en fronçant le sourcil. Si cela me plaît, je leur dirai la même chose.


  Le parrain. La même chose! Tiens! quel nouveau! Et alors, dis-moi, feras-tu le même compliment à tes ouvriers? Vas-tu, par hasard, fermer ton atelier le dimanche? Pour ce coup-ci, ce serait un peu fort.


  M. N***, à moitié impatienté. Du moins, ne serait-ce pas plus mauvais que... d'aller à la chasse.


  Le parrain, tout étonné. Est-ce bien toi, Michel, qui me dis cela! Eh! mon ami, que t'arrive-t-il? Dis-moi, tomberais-tu dans la momerie?


  M. N***. avec gravité. Je ne m'embarrasse, moi, ni de momerie, ni d'autre chose. Ce que je veux faire, c'est d'être chrétien, si je peux.


  Le parrain. En voici bien d'une autre! Et alors, que feras-tu de ton Rousseau et de ton Voltaire, que lu as achetés, il n'y a pas six mois, et que tu as fait relier si proprement?


  M. N***. Si je les jette au feu, tu n'y perdras rien; encore moins qu'en brûlant ta poudre aujourd'hui.


  Le parrain, en ricanant. Il paraît que tu te fais le protecteur des lièvres et des perdrix; et je comprends, à cette heure, pourquoi l'on ne te voit plus ni au café, ni au billard, et presque jamais au cercle. Mon pauvre Michel, cela me fait bien de la peine. Je te croyais plus de force d'esprit et plus d'indépendance. Adieu.


  M. N***, en l'arrêtant. Encore un ou deux mots, s'il te plaît. Tu vas à la chasse, et tu ne sais pas si tu en reviendras; mais ce que tu sais bien, c'est qu'il y a un commandement de Dieu qui dit: Souviens-toi du Jour du repos, pour le sanctifier.


  Le parrain, avec dépit. Bah! bah ! laisse-moi tranquille! Je ne fais de mal à personne; et d'ailleurs, si j'ai envie de prier, je puis le faire aussi bien dans un champ ou dans un bois, qu'entre quatre murailles.


  M. N***, en le retenant de force. Non, non; cela n'est pas vrai. Je le disais aussi, mais je me mentais à moi-même. Non, on ne prie pas Dieu quand on se moque de sa loi; et, tu as beau dire et beau te défendre, je suis sûr que tu aurais peur de mourir, tel que tu es.


  Le parrain, fièrement. Moi! et pourquoi? Suis-je un coquin? À qui ai-je jamais fait tort d'un sou? Ai-je de mauvaises mœurs, et suis-je un fainéant? Et d'ailleurs, vois-tu, je ne suis pas de ceux qui parlent de Dieu comme d'un tyran. Moi, je crois qu'il est tout bon, et qu'il n'ira pas me punir, parce que, après avoir travaillé comme un forçat toute la semaine, je vais prendre l'air aujourd'hui. Crois-moi, Michel, ne te laisse pas hébéter par cette sainte. Sois chrétien si tu veux; mais ne deviens pas piétiste.


  M. N***. Tu m'en donnerais le désir, si... je ne l'avais déjà. Non, non, je ne veux plus de cette vie d'incrédule, pour ne pas dire de fou, et pis encore. Et quant à cette sainte, dont tu te défies, moi, je crois que si nous mourons tous trois aujourd'hui, elle n'aura pas, dans l'autre monde, la plus mauvaise place.


  Le parrain haussa les épaules, siffla son chien, et gagna la campagne.


  C'était ainsi que la conscience de M. N***. commençait à se réveiller, et celle de sa femme n'était pas plus tranquille.


  Cette dame, si religieuse et si contente d'elle-même, lorsqu'elle avait repris André, n'avait pu dormir de toute la nuit. Ce que la grand-mère de cet enfant avait dit à M. N***, lui revenait sans cesse à l'esprit, comme une accusation; et le matin, quand elle entendit aussi le bruit qui se faisait dans l'atelier, elle ne fut pas plus à son aise que son mari; mais elle ne lui en dit rien, quelque envie qu'elle eût de reprendre la conversation de la veille.


  M. N***. rentra après huit heures, pour déjeuner. Il était silencieux et concentré; et au grand étonnement de sa femme, il dit qu'il voulait aller à l'église; qu'il avait fait bien des réflexions depuis le soir précédent; qu'il ne se sentait pas tranquille; que peut-être il avait été jusqu'alors un incrédule; qu'il voulait désormais lire la Bible; que toute cette indifférence pour la religion où il avait vécu, ne menait finalement à rien de bon; que ni le cercle, ni le café, ni les fêtes du dimanche, ni les bravades contre la bible et ceux qui la croient, ne le tranquilliseraient au lit de mort; qu'après tout, il aimait mieux avoir le cœur en paix avec Dieu, que de tant manger, boire et chanter, avec une bande de moqueurs et de libertins; et que, s'il avait besoin d'amis, les premiers qu'il choisirait seraient le père d'André et sa digne mère.


  MmeN*** était demeurée debout, immobile et sans voix, devant son mari, pendant qu'il prononçait toutes ces sentences, avec autant de calme que de vigueur; et quand il se tut, elle n'eut aucune parole à lui répondre, et se contenta de dire à voix basse: J'ai toujours dit que la religion est une bonne chose; aussi j'en ai toujours eu beaucoup.


  Oui, oui, ma bonne, reprit M. N*** en se levant, et en passant dans une autre chambre, cela est vrai; mais je commence à croire que tu t'es trompée tout autant, et peut-être plus, que moi. Allons! que Dieu nous soit en aide à l'un et à l'autre! Voilà la première cloche qui sonne; préparons-nous pour l'église: j'ai besoin d'y aller.


  Ce fut M. B*** qui prêcha, et son discours montra, avec beaucoup de clarté et de force, la nécessité de la Régénération de l'âme par le Saint-Esprit. Il prouva, soit par les Écritures, soit par l'expérience:


  
    	
      que l'homme naît dans le péché, parce qu'il naît de parents pécheurs;

    


    	
      que sa nature est corrompue devant Dieu,

    


    	
      et que c'est contredire positivement l'Évangile et toute la Bible, que de dire que l'homme naît innocent, et qu'il n'a pas besoin d'être créé de nouveau par l'Esprit-Saint, qui est un seul Dieu, avec le Père et le Fils.

    

  


  Il termina par une solennelle exhortation à s'examiner soi-même, afin de s'assurer si l'on est en effet régénéré par l'Esprit-Saint, et si la religion que l'on professe n'est point seulement celle des formalistes et des pharisiens, lesquels, s'écria-t-il, n'hériteront pas le royaume des cieux, malgré tous leurs beaux dehors de piété.


  Ces dernières paroles tombèrent comme une pierre de moulin sur la conscience de MmeN***, et son mari, sans y penser, lui toucha le coude du sien, comme pour lui dire: Entends-tu?


  Elle avait en effet entendu; aussi, contre sa coutume, quitta-t-elle son banc et sortit-elle du temple, sans faire ni salutations, ni compliments à ses voisines, et sans dire un seul mot sur le discours du prédicateur.


  La grand-mère d'André, avec cet enfant et sa sœur, se trouva à côté de MmeN*** comme elle descendait les degrés de la grande porte. MmeN*** salua affectueusement la grand-mère, dont elle prit une main, qu'elle pressa dans la sienne.


  C'est une grande bonté de Dieu pour nous, dit la grand-mère, que de nous faire entendre ainsi sa Parole. Ah! qu'il veuille la bénir pour nos âmes!


  Elle a été bien sérieuse, ajouta MmeN***, et nous devons y penser.


  Si vous le désirez, poursuivit la grand-maman, je vous prêterai un traité-religieux sur le même sujet. Je crois qu'il pourra vous intéresser.


  MmeN*** remercia la grand-maman, qui lui dit qu'elle allait le lui envoyer par sa petite fille Julie.


  Julie est une jeune fille de quatorze à quinze ans, élevée jusqu'à l'âge de dix ans par sa mère, qui était une douce et fidèle servante du Sauveur, et qui, en mourant, remit cette chère fille, avec son frère André, aux soins de sa belle-mère, qui, sous le regard de Dieu, les reçut comme un précieux et cher dépôt.


  Julie a été élevée d'après la Bible. Dès sa première enfance, elle montra beaucoup de goût pour ce saint Livre, dont elle apprenait, chaque jour, cinq ou six versets, qu'elle récitait à sa mère, le matin, avant la prière de famille. Cette Parole a été bénie pour son âme. Julie est chrétienne, et cette brebis du Bon Berger est la joie de sa famille, aussi bien qu'un modèle de piété, de sagesse, et de diligence, pour les jeunes filles qui sont en apprentissage avec elle.


  Voici, Madame, dit-elle à MmeN***, en lui présentant le traité sur la Régénération, le livre que ma grand-maman vous envoie. Elle m'a chargée de vous dire, aussi, que vous feriez bien, tout en le lisant, de chercher, dans la Bible, les passages de la Sainte Écriture qui sont indiqués dans cet écrit. Ma grand-maman dit qu'en faisant cela, on étudie la Parole de Dieu, et qu'on s'assure, en même temps, que ce qu'enseigne le traité est bien conforme à ce que Dieu a dit.


  Ah! dit MmeN***, en faisant asseoir Julie, je ne connais pas la Bible aussi bien que vous, mon enfant; et cela me donnera du travail. Mais, enfin, le conseil est bon, et j'essaierai. Mais, je vous prie, parlez-moi de vous-même: oui, dites-moi comment vous êtes heureuse.


  Julie. Ah! je le suis en effet, par la bonté de Dieu. Depuis ma conversion, c'est-à-dire depuis environ quatre ans, j'ai été, je pense, la plus heureuse des jeunes filles de Genève.


  MmeN***, avec curiosité. Votre conversion, dites-vous! Mais expliquez-moi bien comment cela s'est fait; oui, ce que vous avez éprouvé; ce que c'est, enfin, qu'être converti?


  Julie. Je ne pense pas qu'il me soit arrivé rien d'extraordinaire, et qui n'arrive de même à tous les enfants de Dieu. À présent, par la grâce infinie de Dieu, je suis soumise au Seigneur Jésus, ce que je n'étais pas auparavant.


  MmeN***. Comment, Mademoiselle Julie! vous qui avez été élevée en quelque sorte sur les genoux du Sauveur! Car j'ai beaucoup connu votre douce et pieuse mère. Ah! c'était elle qui était chrétienne tout de bon! Quelle femme et quelle mère!


  Julie. Ah! oui, quelle bonne mère! et que je serai heureuse de la revoir au ciel, auprès du Sauveur! Mais, je le sais bien: quoique ma bonne maman m'ait élevée, comme vous le dites, sur les genoux du Seigneur Jésus, je n'étais pas encore convertie, cependant, lorsque maman nous quitta pour aller vers Dieu.


  MmeN***. Cependant, ma fille, vous lisiez la Bible, vous l'appreniez même par cœur; vous étiez aussi rangée et aussi sage que possible, et jamais l'église ne s'ouvrait, sans que vous n'y fussiez avec votre mère. Votre grand-maman était alors au canton de Vaud. Ah! Dieu ne vous avait pas encore affligés!


  Julie. Il ne l'a fait que pour notre bien; et pour moi, comment ne le glorifierais-je pas, puisque c'est alors qu'il m'a convertie à son cher Fils, notre Sauveur!


  MmeN***. Mais comment, s'il vous plaît? Que vous est-il donc arrivé?


  Julie. C'est que j'aime à présent le Sauveur, tandis qu'auparavant je ne pensais presque jamais à lui. Je lisais bien la Bible; j'allais bien à l'église, et je passais bien le dimanche à la maison, et sans m'amuser; mais alors, je n'aimais pas le Seigneur Jésus. Je ne parlais jamais de lui, et je n'avais point de plaisir à le chercher dans mon cœur, ni à penser que j'irai vers lui en quittant ce monde, et que je lui serai faite semblable, comme dit l'Écriture, quand je le verrai tel qu'il est.


  MmeN***. Et quand est-ce que cet amour pour Jésus a commencé dans votre cœur?


  Julie. Vous savez que ma bonne maman fut malade plus de six mois. Eh bien! pendant tout ce temps-là, et à peu près chaque jour, mon bon papa m'appelait avec mon frère, le matin et le soir, vers le lit de notre mère; et là il nous parlait avec tant de bonté et tant d'amour, du Sauveur, et de la charité de Dieu; et maman nous disait des choses si belles et si tendres, surtout dans les dernières semaines, que je me sentais quelquefois comme saisie dans le cœur; et souvent, je vous assure, j'ai été pleurer en secret, dans le grenier, où j'allais me mettre à genoux et prier, quelquefois toute une heure, de suite. Enfin, ma bonne maman mourut; et ce fut quelques semaines après sa mort, que je commençai à voir que je n'étais devant Dieu qu'une pauvre pécheresse, et que j'avais besoin que le Sauveur lavât mon âme par son sang.


  MmeN***. Mais, ma chère Demoiselle, qu'est-ce que cette phrase veut dire? Je l'ai lue souvent dans la Bible; mais je ne la comprends pas encore.


  Julie. Cela veut dire, je pense, que comme notre Sauveur a pris sur lui nos péchés sur la croix, et qu'il y a été maudit de Dieu, comme dit l'Écriture, et immolé comme une victime, c'est sa mort qui nous a rachetés; et qu'ainsi, quand nous croyons de cœur en son sacrifice, Dieu nous pardonne nos péchés, pour l'amour de Jésus; et alors le Saint-Esprit nous fait sentir que nos péchés ont été expiés par le Sauveur, et qu'ainsi nous avons la paix avec Dieu.


  MmeN***, en soupirant. J'entrevois ce que vous voulez dire, et je veux y penser. Dites à votre chère grand-maman que je suis très réjouie que votre frère entre en apprentissage chez mon mari, et que je ferai tout ce qui me sera possible pour lui et pour son bien. Dites-lui aussi, je vous prie, que je la remercie beaucoup pour le prêt de cette brochure. Je vais la lire, et je la lui reporterai moi-même; afin que je m'entretienne avec elle, aussi, sur tout ce que nous venons de dire. J'espère, Mademoiselle Julie, que j'aurai quelquefois votre visite. Que Dieu vous bénisse!


  Oh! que de bien peut faire, même un enfant, s'il est sincèrement pieux, s'il aime le Sauveur! Dieu se servit autrefois d'une petite fille juive, captive, pour manifester la puissance de sa Parole, dans la guérison miraculeuse de l'idolâtre Naaman, qui devint ensuite adorateur de l'Éternel. (2 Rois V.) Ce même Dieu tout-puissant, et qui emploie de faibles moyens pour opérer les plus grandes choses, ne s'est-il point aussi servi de Julie pour la guérison de l'âme de MmeN*** et pour l'amener à connaître ce grand salut qui est en Jésus, notre Dieu-Sauveur? Qui pourrait dire qu'il n'en est pas ainsi?


  Enfants chrétiens! soyez donc encouragés à montrer la foi que vous avez au Seigneur Jésus, avec cette simplicité, cette douceur, et en même temps cette franchise, que vous venez de voir chez la jeune Julie!


  Mais d'abord, sentez avec reconnaissance quel bonheur c'est que d'être un des agneaux du Bon Berger.


  Voyez quelle différence se trouve entre un enfant qui connaît le Sauveur, qui est élevé selon la Bible, et qui s'accoutume à vivre ici-bas comme un béni de Dieu, et un autre enfant qui est sans religion; qui ne sait pas ce que le Seigneur Jésus a fait pour nous; qui ne lit jamais la Sainte Écriture, et qui n'a que des habitudes mondaines, que des penchants pour la terre et ses vanités!


  L'enfant chrétien sait, dans son cœur, qu'il est aimé de Dieu, et que Jésus son Sauveur le conduit et le garde.


  L'enfant mondain, au contraire, a peur de Dieu, en redoute la présence et les châtiments, et jamais ne pense au Sauveur.


  L'enfant chrétien se plaît à prier son bon Père céleste, et il lui demande son Saint-Esprit et d'être rendu sage.


  L'enfant mondain ne prie jamais; il est sans Dieu et sans espérance, et son cœur est l'esclave du péché.


  L'enfant chrétien se réjouit de vivre ici-bas en obéissant à Dieu et en imitant son Sauveur, dont il connaît la voix.


  L'enfant mondain ne songe qu'à s'amuser, ou bien qu'à se faire louer des hommes, dont il imite les vices et les désordres.


  Enfin l'enfant chrétien regarde, par l'espérance, vers le ciel, où il verra Dieu son Sauveur; il n'a pas peur de mourir, s'il est malade, parce qu'il sait qu'il est racheté et que le ciel est sa patrie.


  L'enfant mondain, hélas! ne s'occupe pas plus du ciel et de sa gloire, que s'il n'y en avait point. Aussi la mort lui fait-elle horreur, et tremble-t-il à la pensée du jugement de Dieu, qui doit la suivre.


  O Enfant qui lis cette histoire! sois donc chrétien! Oui, crois la Bible; crois au Seigneur Jésus; soumets-lui ton cœur; deviens son agneau, sa brebis docile; et comme Julie, comme son frère André, préfère aimer Dieu, que de plaire au monde, et le salut de ton âme, à tous les plaisirs et à tous les trésors d'ici-bas!


  Julie porta donc à sa grand-maman les salutations et les remerciements de Mme M***, et lui dit aussi qu'elle avait cru voir que cette dame était bien aise d'entendre parler de Dieu et du Sauveur.


  Elle ne t'a donc pas demandé de lui faire ses commissions aujourd'hui? dit André, avec un peu de malice.


  Cher enfant! dit la grand-maman, avec un geste de reproche, ne juge pas, et surtout n'aie point de dépit ni de haine. Dieu est grand en conseil et merveilleux en moyens; et peut-être cette dame qui, hier au soir, t'a grondé si rudement, sera-t-elle, dès demain, pour toi, une amie qui te sera favorable.


  Julie, vivement. C'est la vérité même, bonne grand-maman; car elle me l'a dit, tout à l'heure. Oui, mon frère, MmeN** m'a dit, et tu comprends bien que ç'a été sans que je le demandasse, qu'elle était très réjouie que tu entrasses en apprentissage chez son mari, et qu'elle ferait tout ce qui lui serait possible pour toi et pour ton bien. Ce sont ses propres paroles. Tu vois donc que tu aurais grand tort de conserver à son égard le moindre sentiment pénible.


  La grand-mère. Oui, mon fils, tu aurais tort, et de toute manière. Chaque jour nous demandons à Dieu qu'il nous pardonne nos péchés, comme nous pardonnons à ceux qui nous offensent; comment donc pourrais-tu prier notre Père céleste de bon cœur, si tu gardais en toi quelque levain contre MmeN***? N'est-ce pas, André, que tu ne le feras pas, et que tu lui pardonnes du fond du cœur?


  André pour toute réponse embrassa sa grand-maman et sa sœur; et quelques moments après, il dit, avec sentiment: Que cette dame est bonne, cependant, de vouloir bien s'intéresser ainsi à moi, qu'elle connaît à peine et qui n'ai jamais rien fait pour elle! Aussi, vous verrez, s'il plaît à Dieu, comme je tâcherai de lui obéir et de lui être agréable! Je me réjouis d'entrer chez M. N***. C'est demain matin, n'est-ce pas, grand-mère?


  La grand-mère. Oui, mon enfant; mais aujourd'hui nous n'en parlerons pas. — Mais, vous ne m'avez pas récité vos versets de la Bible, ni le cantique de cette semaine. Allez donc les repasser. Pour moi, je vais lire quelques moments. — Je pense, aussi, mes enfants, que cette après-midi, après l'église, vous irez visiter votre cousin Paul. Il est assez malade depuis hier matin, et c'est aujourd'hui, surtout, que nous devons visiter les affligés. Votre cousin sera content, j'en suis sûre, que vous lui lisiez quelque portion de la Bible, et que vous lui rapportiez ce que vous aurez retenu des sermons d'aujourd'hui. Et nous ne savons pas, mes enfants, si Paul, quoiqu'il soit tout au plus de ton âge, André, ne quittera point bientôt ce monde! Le Seigneur vient à nous à toute heure. Soyez donc prêts, aussi, chers enfants; et pour cela, confiez-vous en Jésus, et soyez-lui dociles!


  



  ***


  Quelle influence que celle d'une telle aïeule; oui, d'une telle piété, parlant par une telle bouche! Si rien n'est plus triste, dans une famille, que d'y voir un vieillard ne pas aimer Jésus et ne penser qu'à la terre, quelle douce autorité, quelle puissance d'amour, au contraire, y exerce un grand-papa, une grand-maman, qui honore la Parole de Dieu, qui est animé de l'Esprit de Jésus, et qui, détaché du monde et de sa vaine apparence, montre qu'il tend vers le ciel, et par ses sages avis, en enseigne le chemin à ses enfants et à leurs enfants!


  
    	
      Heureuse la famille dont les grands-parents sont chrétiens, sont des amis du Sauveur!

    


    	
      Heureux êtes-vous, Vieillards! qui répandez ainsi autour de vos âmes le parfum de la sainteté chrétienne, et qui laisserez après vous le souvenir de vos pieuses leçons et de votre attachement sincère au Fils de Dieu et à son Évangile!

    

  


  Julie et André, aussi bien que leur père, connaissent ce doux empire. Leur bonne grand-maman est pour eux comme la bouche de Dieu même; et lorsque cette digne servante du Sauveur les aura quittés, pour aller vers l'Éternel, leurs âmes porteront encore les fruits de ses enseignements, et béniront sa mémoire, en marchant après elle, au sentier de la foi.


  La cloche appelait de nouveau les fidèles au temple. La grand-maman avait déjà mis ses gants et pris son gros psaume, et elle attendait Julie et André qui achevaient d'écrire l'analyse du sermon du matin, qu'ils voulaient lire à Paul. Enfin, ils eurent fini; et l'aïeule et ses petits-enfants, revinrent s'asseoir avec respect dans la maison de Dieu, afin d'écouter ce que son ministre devait leur dire de sa part.


  L'assemblée était peu nombreuse. Hélas! les portes de la ville avaient été plus fréquentées que celles du temple du Seigneur. La multitude était sur les chemins, dans les promenades; peut-être aussi déjà dans les tavernes et les théâtres; et ce n'était qu'à un bien petit nombre que le message du salut allait être adressé.


  Mais dans ces quelques âmes attirées par la grâce du Père, il s'en trouva une qui intéressa puissamment la grand-maman et ses enfants. M. N*** aussi était revenu à l'église; et placé en face de la chaire, il avait tout l'extérieur de la plus sincère dévotion.


  Ce fut sur le pardon des péchés, et sur le don de la vie éternelle en Jésus-Christ, que parla l'homme de Dieu. Son discours était simple et plein d'onction. Après avoir rappelé, en peu de mots, la condition naturelle de l'homme, et quel est le salaire du péché; après avoir dit que la sainte et juste loi de Dieu le condamne, et qu'il n'entrera pas au ciel, il exalta, avec adoration, l'amour infini du Seigneur, et insista, de la manière la plus touchante, sur cette immense charité du Père, qui a donné son Fils au monde, afin que quiconque croit en Jésus ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle.


  Alors il développa le plan de la rédemption de l'Église. Il montra, par les Écritures, la divinité éternelle du Sauveur, et comment, lui, qui est Dieu au-dessus de toutes choses, béni éternellement, est venu du sein du Père jusqu'à l'homme sa créature; a pris à lui la nature humaine, mais sans péché; et s'est uni, par un mystère ineffable, à son épouse, l'Église, pour la racheter éternellement, par le sacrifice de lui-même, sur la croix.


  On sentait, pendant qu'il parlait, que c'était d'un cœur plein de componction et du plus fervent amour, que sortaient ses enseignements; et lorsqu'il déplora l'égarement fatal de ceux qui ne reconnaissent pas Jésus comme l'Éternel-Dieu manifesté en chair, et qui s'exposent, par cette incrédulité, à la perte finale de leurs âmes, il fut facile de comprendre qu'il gémissait sur eux, sans les juger, et qu'il les appelait à la repentance par les accents de la charité la plus vivante.


  Mais ce fut surtout quand il parla de la justification du pécheur, par la foi en Jésus, qu'il donna gloire à la miséricorde et à la justice de Dieu.


  Montrant comment l'orgueil de l'homme s'élève contre l'amour du Seigneur;


  
    	
      comment il veut mettre ses œuvres et ses vertus à la place des œuvres du Sauveur et de la grâce souveraine du Très-Haut;

    


    	
      comment il nie l'expiation des péchés par le sang de Jésus, et prétend les racheter lui-même par ses propres mérites;

    


    	
      comment, enfin, il dispute à Dieu le droit de pardonner gratuitement et veut se gagner le salut par ses dévotions, par ses aumônes, par ses sacrifices, ou par sa moralité.

    

  


  Il fit voir, avec force, qu'une telle doctrine est une religion trompeuse, et que l'Évangile la réprouve et la déteste. Puis, s'adressant à un pécheur désireux d'être sauvé, il lui demanda ce qu'il voulait préférer, ou le don de l'amour de Dieu en Jésus, ou bien de refuser ce don, de mépriser le sang du Sauveur, et de se présenter, au dernier jour, devant le Juge des vivants et des morts, en lui disant: Voici mes vertus et mes œuvres: donne-moi le ciel et sa gloire, car je les ai mérités.


  Malheur! s'écria-t-il alors, avec solennité, oui, malheur à l'homme qui aura négligé un si grand salut! Et si le juste n'est sauvé qu'avec peine, par le sang de Jésus et par l'Esprit éternel, ô incrédule, ô homme qui veux te justifier toi-même! où paraîtras-tu, et quelle sera ton issue, lorsque les livres seront ouverts, et qu'à côté de tes vertus humaines, se placeront, comme en bataille contre toi, et tes péchés secrets, et tes souillures cachées, et ton orgueil, et ton incrédulité, et ton superbe dédain de l'Agneau de Dieu et de son précieux sang?


  À ces mots, M. N*** avait baissé la tête, et on le vit essuyer ses larmes. Quand on sortit du temple, il demeura seul; il revint chez lui tout rempli d'émotions qu'il n'avait jamais connues jusqu'alors, et s'enfermant dans sa chambre, il ouvrit la Bible, qu'il lut avec l'avidité d'un homme qui, rencontrant une source, y étanche une longue soif.


  Son émotion n'avait point échappé aux regards de la grand-maman, ni à ceux de Julie. Dieu veuille, dit cette enfant à son aïeule, quand ils furent sortis de l'église, que le cher M. N*** ait été béni ce jour! As-tu vu, bonne grand-maman, comme il pleurait, à la fin du sermon? Oh! quelle joie ce serait pour nous, si son âme était aussi convertie!


  Il nous faudra prier pour lui, dit André, dans notre culte de ce soir. Ah! que j'aimerais qu'il devînt chrétien! Quel bonheur ce serait pour lui, d'abord, et aussi pour moi! — Mais, dit-il à Julie, en lui prenant la main, n'oublions pas le pauvre Paul. Viens, ma sœur: nous lui raconterons tout cela, et il en sera bien réjoui.


  Les enfants s'éloignèrent et leur grand-maman rentra chez elle: mais ce fut pour s'y prosterner devant le Tout-Bon, et pour lui demander qu'il abaissât son regard tout puissant sur M. N*** et sur sa femme.


  Faites comme elle, vous qui souhaitez l'avancement du règne du Sauveur; vous qui désirez la conversion d'un père, d'un enfant, d'un ami! C'est à Celui qui ouvre, et personne ne ferme, c'est à Dieu, avant tout, que vous devez recourir; car c'est lui qui change et fléchit les cœurs et qui donne aussi les moyens qui convertissent les âmes. Priez donc, priez beaucoup et avec ferveur, vous qui aimez Jésus et qui dites au Père, avec sincérité: Que ton règne vienne!


  La grand-maman achevait son humble et charitable oraison, lorsque quelqu'un frappa à sa porte. Elle l'ouvrit, et ce fut M. N*** lui-même qui se présenta.


  Ma chère Dame, dit-il aussitôt, avec émotion, mais simplement et comme un ancien ami, j'ai entendu aujourd'hui deux sermons, et le dernier, surtout, m'a tout ému. Je ne sais ce qui se passe en moi; mais j'ai senti le besoin de venir vous parler; oui, de vous ouvrir tout mon cœur. Pouvez-vous m'entendre'?


  La bonne grand-maman, toute surprise, tout émue elle-même, offrit son fauteuil à M. N***, et sans rien dire, et comme par instinct, elle alla prendre sa vieille et grosse Bible, qu'elle mit sur un guéridon, près duquel elle s'assit elle-même.


  C'était en effet, dit-elle avec douceur, un enseignement bien utile, et en même temps une sommation bien sérieuse, que le sermon de cette après-midi! Ah! c'était la vérité! Il n'y a point d'autre salut pour nous, que par le sacrifice du Sauveur; que par la pure grâce de Dieu.


  Non, non; le pardon des péchés ne se mérite pas! C'est Dieu seul qui le donne; et c'est gratuitement.


  M. N***. Voilà ce qui m'a tout étonné, et en même temps tout ému; et quand le ministre m'a demandé, (car j'étais droit devant lui, et j'ai bien compris que c'était à moi qu'il s'adressait ;) quand il m'a demandé, avec tant de sérieux, et en même temps de bonté, si je voulais me sauver par mes vertus, et ainsi mépriser la grâce de Dieu, j'ai cru que j'allais m'évanouir, et je n'ai pu que pleurer.


  Non, je vous assure, non, je ne veux ni mépriser, ni repousser ce salut et cette grâce de Dieu.... Mais je ne sais ni que penser, ni que faire. Je suis troublé et confus. Je suis dans mon esprit, comme un homme qui se réveillerait au milieu d'un brouillard; et je vous prie de m'aider, de m'enseigner, de me dire ce que Dieu veut de moi; car vous êtes.... chrétienne, vous Madame; et moi,.... hélas! je ne suis rien; rien qu'un incrédule, qu'un pauvre mondain, comme tant d'autres.


  La grand-maman, avec affection. Cher Monsieur, celui-là n'est plus mort, qui déjà dit qu'il voudrait vivre. Prenez bon courage. Oui, Dieu vous a déjà visité dans sa miséricorde; car c'est une grande chose qui vient de sa grâce, que de sentir le besoin d'un Sauveur. Heureux est le malade qui déjà cherche un médecin!


  M. N***. Ah! je ne l'ai guère cherché! Je sais bien que, dans ma jeunesse, j'ai été tout aussi rangé, et tout aussi honnête homme, que plusieurs autres. Non; je n'ai pas de reproches sur ma conscience, à cet égard-là. Le peu de bien que j'ai, je l'ai gagné par mon industrie, et j'espère que personne n'a jamais perdu, en travaillant pour moi. Mais tout cela, et tout le reste avec, ne me semble rien, rien, du tout. Je suis un pécheur devant Dieu; voilà ce qui m'est à présent plus clair que le jour; et c'est ce qui m'inquiète. Vous le dirai-je? c'est ce qui me fait peur. Oui, je tremble, en y pensant.


  La grand-maman, avec le plus tendre intérêt. Est-ce... l'incrédulité, que vous vous reprochez surtout?


  M. N***, avec un profond soupir. Je crois que oui! Ah! Madame, nous avons passé par de mauvais temps: vous le savez encore mieux que moi. Ce n'est pas avec la Bible qu'on m'a élevé. Hélas! je crois vraiment qu'elle n'était pas chez mon pauvre père. Et depuis que je suis homme, qu'ai-je pensé, et qu'ai-je fait? Ma religion? Je n'en ai point eu. À peine suis-je allé à l'église quatre ou cinq fois depuis vingt ans; et quant au dimanche, je ne l'ai vu venir, en hiver, que pour y travailler tout le jour, ou pour le passer dans les cafés et le théâtre; et dans la belle saison, que pour y faire des parties de plaisir, depuis l'aube jusqu'au milieu de là nuit. Quel train, que celui-là! Je l'ai bien un peu réformé, ces derniers temps: mais, qu'a-t-il été, durant toute ma vie!


  La grand-maman. Hélas! il a été ce qu'est celui du monde, aujourd'hui. C'est comme disait Ésaïe, le prophète, quand il censurait les habitants de Jérusalem: Ils ont éclos des œufs de basilic, ils ont tissu des toiles d'araignée. Ils ne connaissent point le chemin de la paix, et ils se sont pervertis en leurs sentiers. (Ésaïe LIX.) Et cependant, grâce à Dieu! il y a bien du mieux, déjà! Ah! Monsieur, il y a trente ou quarante ans, qu'on ne nous eût pas prêché comme on l'a fait aujourd'hui! Alors on ne s'inquiétait guère que la Bible fût dans toutes les maisons; ni de nous dire que l'homme naît dans le péché et que le salut est par grâce, par la foi au sang de Jésus, notre Dieu manifesté en chair. Oui, il y a déjà bien du changement, M. N***. beaucoup, je vous assure.


  M. N***. Dieu veuille qu'il s'en fasse en moi; car j'en ai bon besoin! Ah! Madame, je suis un grand pécheur!


  La grand-maman, en ouvrant la Bible. Écoutez, cher Monsieur, ce qu'un grand pécheur, aussi, disait de lui-même, et de ce qui lui était arrivé: J'étais, dit-il, un blasphémateur, un persécuteur, et un oppresseur; mais j'ai obtenu miséricorde, parce que j'ai agi par ignorance, étant dans l'incrédulité. Or, (écoutez bien, cher Monsieur!) or, la grâce, (vous l'entendez: la grâce!!...) or, la grâce de notre Seigneur a surabondé, avec la foi et avec l'amour qui est en Jésus-Christ. Et encore ceci. Faites-y bien attention! Cette parole est certaine, et digne d'être entièrement reçue, que Jésus-Christ est venu au monde pour sauver des pécheurs, desquels je suis le premier. Vous l'entendez, n'est-ce pas! Vous voyez qu'il se regardait comme le premier, comme le plus grand des pécheurs; et cependant, écoutez ce qu'il ajoute: Mais j'ai obtenu grâce, afin que Jésus-Christ montrât en moi, le premier, toute sa clémence, pour servir d'exemple à ceux qui viendront à croire en lui, pour avoir la vie éternelle. (1 Tim. I.) Vous l'avez entendu, Monsieur! Est-il possible d'ouïr une parole plus consolante, plus encourageante, pour vous?


  M. N***. Qui était, je vous prie, ce grand pécheur qui disait cela?


  La grand-maman, avec surprise. Eh! Monsieur! c'était l'apôtre St-Paul.


  M. N***, avec naïveté. L'apôtre St-Paul! Je ne l'aurais jamais imaginé? Il avait donc été comme moi, un incrédule, un homme sans religion?


  La grand-maman. Est-il possible, cher Monsieur, que vous ne connaissiez pas même l'histoire de Saul, le persécuteur des chrétiens, et de sa conversion miraculeuse?


  M. N***. Hé! Madame, d'où la saurais-je? Je ne m'en suis jamais inquiété, et personne ne m'en parla jamais.


  La grand-maman. Cependant, il y a une Bible chez vous.


  M. N***. Mais à quoi m'a-t-elle servi, puisque jamais je ne l'ai ouverte, ni n'ai permis qu'on me la lût?


  La grand-maman. Ah! Monsieur, commencez donc par-là. Lisez, lisez, et surtout, croyez le Livre de Dieu; sa sainte et vivante Parole. On n'est pas converti autrement. C'est la vérité de Dieu qui change le cœur. Je vous en supplie, lisez la Bible!


  M. N***. Je l'ai déjà fait aujourd'hui, Madame; et... c'est cela même qui m'a fait venir ici.


  La grand-maman. Comment cela, s'il vous plaît?


  M. N***. J'étais si troublé, en revenant, cette après-midi, du temple, que je n'ai voulu parler à qui que ce fût. Je me suis enfermé dans ma chambre, et j'ai pris la Bible, que j'ai ouverte, et où j'ai lu la première page que je voyais. C'était dans un psaume ;.. oui,... dans le cinquante-troisième, où il est dit que les ouvriers d'iniquité n'invoquent pas Dieu et que Dieu les rendra confus; et comme je lisais et relisais ce psaume, il m'a semblé que mon cœur se fondait, et je me suis senti comme un criminel devant une sentence de mort. C'est ce qui m'a fait venir vers vous, Madame; car je ne savais à qui demander de la consolation; et tout ce que vous m'aviez dit hier au soir me revenait dans l'esprit. Voilà mon histoire: je vous l'ai toute dite.


  La grand-maman. Oh! que Dieu, qui est charité, vous bénisse et vous fortifie, cher Monsieur! C'est ainsi qu'il vous attire à Jésus, et qu'il vous dit de croire en ce bon Sauveur.


  M. N***. allait parler, lorsqu'on entendit les enfants qui revenaient de chez leur cousin, et qui entrèrent, tout à coup, en disant: Grand-mère! Paul est très, très-malade. Mais tout va bien: car il aime Jésus?


  Julie et André virent alors M. N***, que la porte, en s'ouvrant, leur avait caché, et ils se turent, tout honteux.


  C'est ton bourgeois, André! Approche, mon enfant, et salue M. N***. C'est comme notre ami qu'il est venu me voir.


  André s'inclina avec respect devant M. N***, puis s'approchant de sa grand-maman, il lui dit à l'oreille: Est-il converti?


  M. N*** entendit sa question; il rougit, et attirant l'enfant auprès de lui, il lui posa, avec bonté, une main sur l'épaule, et lui dit, à voix basse: Pas encore, André; mais je désire l'être; et puisque tu l'es, toi, tu me donneras l'exemple, et tu me montreras comment l'on devient chrétien.


  André se tourna en fondant en larmes, et s'enfuit dans l'autre chambre. Alors Julie, s'approchant de M. N***, prit une de ses mains dans les deux siennes, et avec le respect et l'amour d'une fille pour son père, elle dit: O Monsieur! on est déjà chrétien, quand on désire l'être. Oui Monsieur! c'est Jésus, qui vous a mis cela dans le cœur! Oh! que Dieu est bon! Que Dieu est bon!


  



  ***


  O charité chrétienne! amour des âmes et de leur salut! quel charme se trouve en ta voix et quelle puissance tu déploies sur nos cœurs! Oeuvre excellente et impérissable de l'Esprit éternel, tu règnes en souveraine sur nous; tu nous pénètres, tu nous captives, tu nous entraînes, tu nous rassasies de joie; et, ravis du bonheur que tu nous donnes, nous n'avons plus devant toi qu'un désir, qui est de t'écouter toujours, de ne te quitter jamais! La foi de l'enfant de Dieu, toute précieuse qu'elle est, et la sainte espérance de son âme, auront leur plénitude et prendront fin; mais toi, céleste amour! vie de Dieu et son image en ses bien-aimés, tu demeures éternellement; car l'immuable félicité des deux, c'est toi-même!


  ***


  M. N*** était très touché. C'était la première fois, en tout le cours de sa vie, qu'il était le témoin, et surtout l'objet, d'une telle affection. Jamais, non, jamais jusqu'alors, son âme et son salut n'avaient attiré l'attention, et encore moins l'intérêt, de qui que ce fût; et jamais sa main n'avait été pressée de celle d'un ami qui, en le faisant, lui eût parlé de Jésus et de l'ineffable bonté de Dieu.


  Et combien dans notre peuple n'est-il pas d'âmes qui pourraient dire qu'il en est ainsi pour elles! Que d'hommes faits, que de vieillards, à qui jamais personne ne demanda si leurs âmes connaissent le salut et si elles sont heureuses, heureuses du bonheur qui ne finira pas, du bonheur de Dieu! Quelques mots de la Bible, peut-être, dans leur enfance, puis une instruction religieuse toujours précipitée, toujours incomplète, et d'ordinaire finie avant que le cœur ait même senti ses péchés et combien moins connu Jésus et désiré sa paix, sont tout ce qu'ils ont obtenu des hommes, pour le plus haut et le plus important de leurs intérêts.


  Et si ces premières impressions n'ont fait qu'effleurer leurs âmes, si elles se sont effacées, dès la jeunesse, dans les dissipations ou les affaires, ces jeunes gens, ces hommes faits, ces vieillards, ignorants qu'ils sont des choses divines et ne s'en approchant jamais, jamais, non plus, ne se sont réveillés de cet assoupissement fatal, et, comme M. N**'*, ils traversent toute leur vie, sans même qu'un ami leur ait dit: CONNAIS-TU JÉSUS, ET SERAS-TU SAUVÉ?


  Genève! Genève! ne sortiras-tu pas enfin de ton insouciance, ah! nation légère! de ton incrédulité! Pères et mères de famille, chefs d'ateliers et de fabriques, et vous tous qui avez quelque autorité, quelque influence, sur ceux qui vous entourent! ne sentirez-vous pas, enfin, que vos enfants, vos apprentis, vos ouvriers, vos commis, vos serviteurs et vos servantes, ont une âme, une âme à sauver; et que vivre auprès de cette âme, sans lui montrer le ciel, sans lui parler de Jésus, c'est la mépriser, c'est la tuer?


  Mais, hélas! c'est la vôtre, oui, c'est votre propre âme que vous méprisez, que vous laissez périr! Quel soin, donc, prendriez-vous de celle d'autrui, puisque la vôtre est ainsi délaissée!


  



  ***


  Vous ne me condamnez donc pas, ma chère enfant? dit M. N*** à Julie. Vous ne me dites pas que je suis perdu?


  André était rentré dans la chambre, en s'essuyant les yeux, et se tenant derrière la chaise de sa grand-mère, il regardait M. N*** avec attention, et ce fut aussi lui qui, à cette question de son bourgeois, s'écria: Perdu! M. N***! Perdu?! Hé! ne savez-vous donc pas que nous avons un Sauveur?


  II y eut un moment de silence. M. N*** soupira, puis regardant fixement la grand-maman, il lui dit, avec beaucoup de douceur: On m'avait dit, Madame, que vous, qui êtes... des... chrétiens, vous étiez pleins d'orgueil, et que vous condamniez et repoussiez tous ceux qui ne pensent pas comme vous. Je vois, maintenant, qu'on m'a trompé.


  S'il fallait, répondit la grand-mère, avec calme et profondeur, oui, s'il fallait pour retirer notre prochain de son incrédulité et de sa ruine finale, répandre notre sang et donner notre vie, je pense, qu'avec la grâce de Dieu, tout chrétien le ferait sans retard, et qu'il estimerait que mourir ainsi, ce serait mourir heureux. Mais, Monsieur, puisque le chrétien pourrait même donner sa vie pour sauver une âme, il ne doit perdre cette âme par aucun mensonge.


  Il faut donc qu'il dise à l'incrédule, Tu ne crois pas; et à l'homme sans religion, Tu méprises Jésus; et à tout pécheur impénitent, Comment subsister as-tu au jugement de Dieu? Se taire alors, cher Monsieur, c'est éteindre la lampe qu'un enfant égaré dans une épaisse nuit, tient encore en sa main; c'est pousser une âme dans le précipice; c'est haïr son prochain; c'est le perdre en effet!


  Et loin, loin de nous, qui connaissons la grâce et la patience de Dieu, une telle dureté pour nos concitoyens; pour qui que ce soit d'entre les hommes! Ah! si, seulement, on voulait nous écouter! On saurait bientôt, alors, que si nous crions aux pécheurs, Sauvez-vous de la colère à venir! ce n'est pas pour les y précipiter; et que quand nous les conjurons de croire en Jésus, et que nous leur disons, avec instances et avec larmes, que celui qui ne croit pas au Fils ne verra pas la vie, ce n'est pas pour les condamner et les maudire, mais afin qu'en croyant aussi, ils aient, avec nous, la paix de Dieu et l'assurance de la bienheureuse immortalité.


  Je le vois, je le vois, reprit M. N***, avec effusion. Oui, c'est un mensonge, une basse, une vile calomnie. Non, l'on ne sait pas ce que vous êtes!


  La grand-maman, avec douleur. Hélas, on veut l'ignorer encore, et cela parce que Jésus n'est pas encore aimé! Mais,... pourquoi gémir? Espérons de meilleures choses; car déjà il me semble que la vérité renaît dans notre paroisse, et que plus d'une famille y prend plaisir.


  Et vous aussi, cher M. N***, dit la douce Julie, avec l'épanchement d'une tendre fille, et comme en priant; n'est-ce pas, vous aussi, avec MmeN***, vous voulez lire la Bible et aimer Jésus. Ah! si vous saviez combien l'on est heureux alors, je suis sûre que, dès aujourd'hui, vous ne voudriez pas d'autre bonheur. Oui, M. N***, je le sais par moi-même, et je le sens tous les jours plus, connaître Jésus-Christ, l'aimer, et tâcher de lui plaire, c'est déjà comme le ciel ici-bas.


  M. N*** pleurait, et enjoignant ses mains, il dit à Julie: Heureuse est la jeune fille qui aime mieux le ciel que la terre, et Dieu plus que les plaisirs!


  Oui, dit la jeune chrétienne, en se tournant vers son aïeule, dont elle prit une main, heureux sommes-nous, mon frère et moi, d'avoir eu, par la grâce de Dieu, une mère chrétienne, et de posséder encore un excellent père, qui aime le Sauveur, et une bonne grand-maman, qui nous élève avec la Bible, et qui nous montre, chaque jour, comment nous devons servir le Seigneur!


  



  ***


  Maintenant, Lecteur! veuillez réfléchir, avec calme et sans prévention, sur ce tableau de quelques scènes domestiques. Remarquez ce que c'est que la foi; ce que sont les mœurs de ceux qui aiment la Bible, et qui, par conséquent, sont soumis au Fils de Dieu; puis comparant les principes, les habitudes, le train, et les dispositions des incrédules et des moqueurs, avec la paix et l'espérance des chrétiens, voyez si, à votre lit de mort, il ne vous sera pas meilleur d'avoir imité les premiers, et d'avoir eu vos enfants élevés comme le sont André et Julie, plutôt que d'avoir mis de côté le Livre de l'Éternel, ou bien de vous être contenté de n'être chrétien qu'au-dehors, sans avoir même pensé à cette nouvelle naissance, sans laquelle cependant, dit le Seigneur Jésus, nul ne verra le royaume des cieux.


  La fin de toutes choses est près, pour vous, comme pour tout autre mortel; et après la mort, suit le jugement.


  Lequel des deux vous sera donc préférable, en ce jour-là, ou d'avoir dit, avec les déistes et les impies, que l'Évangile est l'ouvrage des hommes, et que les chrétiens sont déçus; ou bien, d'avoir lu cet Évangile, de vous y être soumis, et d'avoir connu, dans votre âme, l'efficace du sang du Sauveur et la paix que vous venez de voir dans cette HEUREUSE FAMILLE?


  FIN.


  



  LE PAIN JETÉ


  SUR


  LA SURFACE DE L'EAU.


  Par l'auteur de:


  LES BONS VIVANTS...


  



  Quelques soldats français étaient montés sur le bateau qui se rendait de Mayence à Manheim. Grands parleurs et grands rieurs, ils faisaient beaucoup de bruit sur l'avant du vaisseau, qu'ils occupaient presque en entier, et où leurs propos badins excitaient la joie de l'équipage. L'un d'entre eux, surtout, jeune homme d'une figure agréable et ouverte, multipliait ses Bons mots avec autant d'assurance que de vivacité, et sa voix dominait toutes les autres.


  Pour moi, s'écriait-il, au moment où je m'approchai de ces groupes joyeux, je suis un bon vivant, et les bons vivants sont toujours heureux: oui, toujours.


  Dieu veuille te montrer le contraire! lui répondis-je en mon esprit: et aussitôt je me sentis pressé du désir d'être utile à cette âme.


  Mais quel est le chrétien qui ne sache combien d'obstacles l'égoïsme, la fausse honte et la crainte des hommes élèvent contre le généreux sentiment de la charité! Hélas! je les trouvai tous en mon mauvais cœur....


  Laisse ces moqueurs, me dit la paresse. Pourquoi te fatiguer pour rien, auprès d'un homme grossier, corrompu et endurci?


  D'ailleurs, ajouta la dureté, la Sainte Écriture te dit de ne pas donner les choses saintes aux chiens: et tu ne vois que trop ce qu'est ce soldat et tous ceux qui l'entourent.


  Et surtout, me répétaient la timidité et le respect humain, pourquoi te mettre en montre devant tous les passagers et t'exposer à des railleries et peut-être à leur mépris? Contente-toi de prier pour ces gens-là. Dieu saura bien leur envoyer sa lumière, s'il le trouve bon. C'est là tout ce qu'une charité prudente et raisonnable demande de toi: demeure donc tranquille.


  Non! répliqua la foi, et la charité de Dieu avec elle. Non! tu ne resteras pas tranquille lorsque tu peux faire le bien, et tu ne diras pas que ce jeune homme soit «un chien» indigne de recevoir la parole de Dieu, jusqu'à ce que tu aies vu que cette folie qu'il fait paraître est de l'impiété, ou une révolte incurable.


  Que t'importe, aussi, poursuivit la foi, que les mondains t'approuvent, ou qu'ils te blâment? Agis-tu pour leur plaire; et ton Seigneur, lorsqu'il a chargé sur lui une croix, a-t-il craint les moqueries et l'infamie la plus accablante?


  D'ailleurs, reprit la charité, qui te dira que non seulement ce soldat et ses camarades, mais que plusieurs des passagers aussi, ne recevront pas une instruction durable de tes paroles, lors même que peut-être, ils s'en seront d'abord moqués?


  De toute manière, s'écria la fidélité, la pensée que tu as eue de reprendre cet homme et de l'enseigner, cette bonne pensée, est venue de Dieu; et malheur à toi si tu enfouis par ta lâcheté ce talent que le Seigneur te confie à cette heure!


  Eh bien donc! dis-je secrètement à Dieu, j'obéirai. Que ton bon Esprit soit avec moi et qu'il bénisse ce que je vais faire!


  Et que Dieu, Lecteur chrétien, vous accorde aussi la même grâce, toutes les fois que l'occasion vous est offerte de faire quelque bien à une âme ignorante ou égarée! Qu'alors en vous, aussi, sa parole et son amour triomphent de tout prétexte, de toute répugnance, de toute infidélité, et qu'il vous rappelle, comme il le fit à mon cœur, que LE DEVOIR DE L'ENFANT DE DIEU DOIT ÊTRE ACCOMPLI, SOUS LES YEUX DU SEIGNEUR, ET POUR LUI PLAIRE, À LUI SEUL.


  



  ***


  Ce bon Dieu m'avait préparé l'œuvre dès le matin. En arrangeant mes effets, avant de partir, j'avais trouvé, parmi quelques papiers, un petit traité religieux, intitulé Les Bons Vivants. J'ignorais que je l'eusse encore; car depuis plusieurs jours j'avais regretté de n'avoir plus aucun traité à donner, croyant avoir distribué tous ceux que j'avais pris avec moi. J'avais donc mis ce traité dans ma poche, et lorsque j'entendis le soldat professer d'être «un bon vivant» je me rappelai cet écrit et j'eus la pensée de le lui donner.


  C'était, en effet, celui qui pouvait le mieux convenir à cet homme. Non seulement son titre même s'appliquait au propos que le soldat avait tenu, mais encore les quatre pages de cette feuille semblaient avoir été écrites précisément pour répondre à l'exclamation du jeune homme et aux railleries de ses camarades, puisqu'elles mettent en scène des bons vivants, qui, après avoir entendu quelques mots sérieux sur la Bible, en concluent que, «si elle est vraie, ils ne sont que des impies; des ennemis de Dieu.»


  Je pris donc à la main le traité, et m'avançant vers le soldat, je le lui offris et lui dis, en présence de ses camarades: «Vous êtes, avez-vous déclaré, un bon vivant, et vous vous êtes vanté d'être toujours heureux: Eh bien! lisez ceci; car c'est, vous le voyez, de bons vivants aussi qu'il y est parlé. Et que le bon Dieu, qui vous a entendu tout à l'heure, bénisse pour vous cette feuille!»


  Amen! me dit un capitaine anglais avec qui j'avais eu dans la journée une conversation très agréable sur les choses du ciel, et qui s'était approché des soldats en même temps que moi. Dieu peut faire de grandes choses avec de bien faibles moyens, et combien de fois déjà n'a-t-il pas employé un humble écrit, tel que celui-là, pour amener à la repentance et à la foi des pécheurs encore plus égarés que ce pauvre jeune homme!


  Le capitaine était resté près des soldats, et une demi-heure après que je les eus quittés, et comme je me disposais à me rapprocher d'eux, il revint à moi en me disant, que les soldats s'étaient tous rangés en cercle, afin d'écouter la lecture du traité, que «le bon vivant» leur avait faite à haute voix, et qui paraissait avoir touché deux ou trois d'entre eux.


  Le «bon vivant,» du moins y avait été intéressé; car je parlais encore avec le capitaine, lorsqu'il s'approcha de moi, et me dit, avec le plus grand respect: La morale que vous ayez eu la bonté de me donner, Monsieur, est si belle, que je suis venu vous en remercier; parce que... je vous le dis sans détour... je crois qu'elle m'a touché le cœur.


  Deux autres soldats se placèrent dans ce moment à côté du jeune homme, et pour moi, comprenant que Dieu ouvrait la porte à sa Parole, je dis au «bon vivant», avec beaucoup de sérieux, mais aussi du ton le plus cordial: Commencez-vous à voir qu'un bon vivant, comme vous vous nommez, pourrait bien n'être pas heureux toujours?


  Le soldat. Que voulez-vous, Monsieur? Ce n'est pas tous les jours qu'on nous dit de bonnes raisons; et l'on vit comme on sait et comme on peut.


  Le chrétien. Mais vous devriez savoir, je pense, qu'à toute heure Dieu vous voit, et que la folie ne lui plaît jamais.


  Le soldat. La folie, Monsieur! Mais me suis-je conduit ici comme un fou?


  Le chrétien. Hé! mon ami, laissez-moi vous parler sans réserve et comme un père à son fils


  Le soldat, vivement. Dites seulement, Monsieur, et dites tout. Je vois que c'est pour mon bien que vous me parlez, et me voici devant vous pour tout entendre.


  Le chrétien. Eh bien! répondez-moi sans arrière-pensée. Seriez-vous bien aise de mourir à cette heure et de paraître devant Dieu, tel que vous êtes; tel que vous avez été jusqu'à présent?


  Le soldat, avec embarras. Ah! dame! Monsieur, ce n'est pas sûr que cela me plairait; car enfin, si ce qu'on nous dit est vrai, ce n'est pas tout le monde qui sera heureux de l'autre côté, je veux dire dans l'autre vie. Et quant à mon individu, je ne peux pas le cautionner, car il y a bien, oui, bien du mal chez moi.


  Le chrétien. Cela étant, cher jeune homme, je dis que celui qui, dans le temps du choléra, sent qu'il l'a déjà dans les veines, et qui, cependant, ne s'en inquiète pas; qui se met à rire et à chanter, et qui se vante de la parfaite santé qu'il possède, n'est vraiment qu'un insensé, et que sa gaîté n'est que de la folie.


  Le soldat. Je le crois bien! car si l'on a la mort dans l'estomac, c'est bien le moins qu'on demande et qu'on prenne un remède.


  Le chrétien. C'est pourquoi je dis, moi, qu'un jeune homme qui a le péché dans son âme, et qui d'un jour à l'autre peut mourir, et par conséquent rencontrer le châtiment de son péché, je dis que cet homme-là est un fou, oui, un insensé, si, au lieu de chercher et de prendre le remède qui guérit l'âme, il se moque et se rit de son mal, et que, tout en avançant vers le jour du jugement de Dieu, il ne songe qu'à boire et à manger, en chantant qu'il est un bon vivant, et qu'un bon vivant est toujours heureux.


  Les soldats étaient tous trois fort intéressés, et le plus jeune reprit la parole en soupirant, et me dit: Il est sûr, je l'avoue, qu'on ne pense guère à tout cela. Et cependant, tenez, Monsieur, tel que vous me voyez, je ne suis pas un impie. Non, le Dieu du ciel le sait. Je pense plus souvent que je ne le dis à ce qui viendra après cette vie, et...


  Il se tut et baissa la tête en rougissant. Il paraissait ému: je lui en fis la remarque, et il me répondit avec sentiment et à demi-voix: Je voulais dire, Monsieur, que quand j'étais enfant, ma bonne mère, qui était une digne femme, m'avait appris beaucoup de bonnes choses, et que, je sens qu'il m'en reste encore quelque peu dans le cœur. De plus, Monsieur, je vous dirai qu'on m'avait destiné à l'église, et que même j'avais déjà fait mes premières classes. Vous voyez donc que je ne suis pas plus ignorant qu'un autre, et que, quant à la religion, j'en ai, tout de même; quoique pas trop: c'est vrai!


  Le chrétien. Eh bien donc! vous êtes comme serait un étudiant en médecine, qui, ayant le choléra, n'y ferait aucune attention. Il serait d'autant plus fou, qu'il serait plus capable de discerner son mal.


  Le soldat. Je n'ai rien à répondre, et je conviens de mon tort. Mais que voulez-vous qu'un soldat fasse? Dame! ce n'est pas au quartier qu'on apprend la morale: il faut donc qu'on aille comme tous les autres vont.


  Le chrétien. Ce qui veut dire, je pense que si toute votre compagnie se moque de Dieu et du jugement dernier, il faut qu'avec elle vous blasphémiez et que vous alliez à la rencontre de la malédiction et de l'enfer! — Dites-moi, n'est-ce pas là le comble de la folie?


  Le soldat, humblement. Je l'ai dit déjà, et je le répète: C'est là mon tort et mon mal; mon grand mal. Mais qu'y faire, Monsieur?


  Le chrétien. Craindre Dieu qui vous voit, mon ami, et vous soumettre à Jésus-Christ, pour avoir par lui le pardon de vos péchés et la vie éternelle.


  Là-dessus j'exposai la doctrine de l'Évangile, en lisant ici et là les passages d'un Nouveau-Testament que j'avais à la main. Je montrai donc aux soldats, qui tous trois étaient très attentifs, ce que dit la Parole de Dieu sur le châtiment éternel que mérite le péché, et sur l'impossibilité où est l'homme, soit d'anéantir ses péchés, soit de les racheter par sa conduite, quelque bonne et vertueuse qu'il la suppose.


  Puis, quand j'eus clairement démontré que ni le chagrin d'un homme coupable, ni ses larmes, ni ses aumônes, ni ses jeûnes ou ses prières, ne peuvent enlever une seule de ses fautes, je parlai avec chaleur de l'amour infini de Dieu qui nous a donné un Sauveur parfait et tout-puissant, dans la personne de son Fils, et je montrai comment Jésus est venu des cieux, et de la part du Père, pour racheter, par son précieux sang, son Église et pour donner à tout pécheur QUI CROIT EN LUI, non seulement le pardon gratuit de ses péchés, mais encore l'assurance de la félicité qui a été préparée dans le ciel, avant même que le monde fût créé, pour tous les bénis de Dieu.


  Les soldats écoutaient, et «le bon-vivant» en particulier témoignait par les gestes de sa tête que mon enseignement se faisait jour dans son esprit. Cela veut donc dire, s'écria-t-il tout à coup, que même un homme qui aurait été sans religion pendant vingt ans, peut-être; tenez, un voleur, un brigand, un païen, s'il venait à croire de tout son cœur en Jésus-Christ, et bien! que le Père éternel lui pardonnerait tout, sans lui rien redemander ensuite?


  Bien entendu, s'il te plaît, ajouta un de ses camarades, que cet homme-là se réformerait.


  Çà s'entend de soi-même, répliqua le jeune homme. Il est bien clair que si un brigand... tiens, le bon larron sur la croix, par exemple.... que si ce brigand se met à devenir religieux, et que Dieu lui pardonne, ce ne sera pas pour qu'il recommence ses coquineries Mais ce qui me plaît, là-dedans, c'est ce pardon qu'on peut avoir, si l'on s'en remet franchement au Sauveur. Je l'avoue, cela me paraît superbe; et, surtout, c'est bien facile: car quoi de plus simple que de recevoir son pardon, quand on nous le donne par bonté, et sans qu'il nous coûte rien?


  Rien de plus simple, repris-je, en appuyant sur les passages que je lisais: car qui est-ce qui ne comprendrait pas cette parole du Sauveur lui-même: «Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle?» Et cette déclaration de St. Paul, qui ne la voudra pas croire? «Cette parole est certaine, et digne d'être entièrement reçue, que Jésus-Christ est venu au monde pour sauver des pécheurs, dont je suis le premier?»


  Çà fait du bien, répétait le jeune soldat. Çà console et l'on se sent tout encouragé.... C'est pourtant un grand bonheur, ajouta-t-il, en s'adressant à ses camarades, de rencontrer un monsieur d'instruction qui vous remette ainsi au pas, Qu'en dis-tu, Laflèche? Laflèche, (c'était le plus âgé des deux camarades), remarqua que ce n'était pas le plus important d'être enseigné, mais que le principal dans cette affaire, c'était de garder dans le cœur ce qu'on avait appris.


  C'est tout juste mon idée, reprit le soldat, et cela s'entend de soi-même.... Aussi je te réponds bien que si jamais je puis avoir ce même livre où le monsieur nous a lu, ce ne sera pas pour le renier.


  Cette déclaration du soldat retentit dans mon cœur comme un ordre de la part de Dieu de donner mon Nouveau-Testament à ce jeune homme. Mais ce ne devait pas être facile. Ce livre était un ancien ami, qui plusieurs fois déjà m'avait nourri et consolé en divers voyages et qui portait sur ses marges bien des notes, bien des souvenirs. Me séparer de ce volume me semblait être comme la mort d'un compagnon intime, d'un confident, et mon esprit répugnait à une telle privation.


  Il y eut donc encore un plaidoyer entre mon pauvre cœur et la charité; mais comme toujours, quand c'est Dieu qui plaide, l'amour l'emporta sur l'égoïsme, et le volume dut appartenir au soldat.


  Je vois encore devant mes yeux le moment où je le lui donnai. Le soleil qui s'était couché derrière de lointaines collines, reflétait ses dernières lueurs sur les eaux du fleuve que notre bâtiment remontait, et dont les bords étaient éclairés des plus douces teintes. J'étais debout, avec les trois soldats et le pieux capitaine, sur l'avant du bateau, et personne que Dieu ne faisait attention à ce qui se passait entre nous. Ce fut alors que je présentai le volume sacré au jeune soldat, en lui disant: C'est ici la Parole même du Seigneur: c'est là que j'ai lu tout ce que vous venez d'entendre, et de bien plus grandes choses encore s'y trouvent en abondance. Ce volume-ci m'a été précieux depuis bien des années et beaucoup d'argent ne pourrait le remplacer pour moi: Mais, il faut que vous le lisiez; et c'est pour cela que je vous le donnerai, si, devant l'Éternel Dieu qui m'entend et qui vous voit, vous faites ces deux promesses i l'une, que vous conserverez ce volume, s'il vous est possible, toute votre vie; et l'autre, que, chaque jour de votre vie, autant du moins que vous le pourrez, vous lirez quelque portion de ce livre.


  Je m'étais tu et nous étions tous silencieux. Le jeune homme était étonné et saisi, et ce ne fut qu'avec effort, mais avec ferveur, cependant, qu'il me dit: «Devant le Dieu du ciel qui m'entend et qui lit dans mon cœur, (et en prononçant ces mots, il appuya sa main droite sur sa poitrine,) je vous le promets et vous le jure!»


  Que Dieu vous aide! ajoutai-je. Tenez, mon ami. Ce livre n'est plus à moi: il est à vous. C'est Dieu qui vous le donne. Souvenez-vous de votre promesse et lui soyez fidèle!


  Il y eut un silence de quelques moments. Le jeune homme avait pris le livre; il le tenait dans ses deux mains, devant lui, et il paraissait absorbé dans un seul sentiment. Enfin il se tourna vers moi et me dit, avec émotion: Je n'ai plus ni mon père, ni ma mère, ils sont morts tous les deux; .... mais... ce soir le bon Dieu vient de m'envoyer... un vrai père, pour mon âme!


  Il prit ma main qu'il baisa en la mouillant de ses larmes: et pour moi, trop faible pour contenir les miennes, je le quittai et je me retirai vers l'autre côté du vaisseau, où je m'assis pour prier le Seigneur de bénir et d'achever l'œuvre qu'il venait de faire, et d'adresser à cette âme sa Parole par l'efficace de son Esprit.


  Le capitaine me rejoignit quelques moments après et me dit, que tous les soldats étaient descendus dans la cabine, et que là plusieurs d'entre eux avaient commencé à railler «l'ex-bon-vivant» et à lui demander s'il devait bientôt entrer au couvent ou leur faire le prône. Mais ajouta le capitaine, ce qui m'a réjoui et ce qui me fait espérer que Dieu a déjà béni ce jeune homme, çà été la fermeté qu'il a montrée en présence de tous ces moqueurs. «Vous pouvez me persifler et me mépriser tant qu'il vous plaira, leur a-t-il dit, en élevant dans sa main son livre; je ne m'en soucierai pas. J'ai promis devant Dieu de garder ce livre toute ma vie; et personne ne me l'ôtera. J'ai promis aussi, et je l'ai juré, d'y lire chaque jour; et je le lirai, et vous le verrez, et vous l'entendrez même, si cela vous arrange!»


  Que Dieu soit donc glorifié, Lecteur, et qu'il accomplisse ce que son amour a commencé. Je ne sais qui est ce soldat, et il ignore aussi mon nom. Jamais, sans doute, nous ne nous rencontrerons de nouveau en ce monde; mais, dans mon cœur et en la présence de notre bon Seigneur et de notre Père, j'ai l'espérance que c'est Dieu même qui a conduit toute cette affaire: que c'est lui qui m'a fait entendre les propos du «bon vivant;» que lui aussi a voulu que je trouvasse le traité; qu'il en a béni la lecture; qu'il a rendu le soldat attentif à mes paroles; qu'il lui a donné, lui-même, son Évangile, et qu'il a ordonné, dans sa grâce, que «ce pain, qui a été jeté sur la surface de l'eau, se retrouve quand le temps de Dieu sera venu.» (Eccl. XI, 1.)


  Oui, Lecteur, la douce espérance de mon âme est, qu'au jour de Christ, lorsque toutes les nations de la terre seront assemblées devant lui, en jugement, le soldat sera nommé parmi les bénis du Père, et qu'alors il sera dit que son âme fut appelée en ce monde, d'abord par le petit traité, puis par le volume que lui donna son frère.


  FIN.


  



  À VOUS MON PROCHAIN


  



  Ce monde, et aujourd'hui même


  Qui que vous soyez qui lisez cette Lettre, vous êtes Mon Prochain, et je dois vous aimer comme moi-même. C'est pour cela que je vous écris; et si ce que je vais vous dire vous fait désirer de m'écouter plus au long, vous pourrez lire, à cet effet, le traité intitulé La Bonne Empiète, que j'ai aussi publié pour vous.


  Comme vous, habitant de ce monde, et depuis bien peu de temps, (car, que sont nos années?) comme vous aussi je vais le quitter bientôt. Nos jours sont comptés, ils sont rapides, et notre vie se précipite, comme une ravine d'eau, vers son terme.


  C'est donc bientôt qu'il sera dit de vous et de moi ce que nous disons aujourd'hui de ceux que le sépulcre engloutit journellement. — Oui, dans quelques ans, seulement quelques-uns, on ne nous verra plus, et l'on n'entendra plus notre voix sur la terre.


  Le monde continuera son cours. Les villes seront peuplées, les campagnes se cultiveront, chacun aura ses affaires, ses intérêts, ses plaisirs, ses agitations, mais pour nous, nous ne serons plus comptés au milieu de toutes ces choses: nous aurons cessé de les connaître.


  Mais où serons-nous allés?... Oh! Mon Prochain! que cette courte question est solennelle! — Où sera notre âme, dans peu de temps?


  Dans l'éternité! répondez-vous. Au-delà du temps, au-delà de ce monde; dans la durée infinie qui vient après celle-ci.


  Oui, dans L'éternité!...


  Mais dans laquelle?


  Car cette éternité, dit Dieu, est ou lumière ou ténèbres, ou vie ou mort. Dans laquelle des deux sera notre âme?


  Pour moi, mon Prochain, je dois vous dire en sincérité, que je sais que mon âme sera dans l'éternité de vie et de lumière; et c'est parce que je possède ce bonheur, que je viens vous en parler, afin que si vous ne l'avez pas, vous puissiez connaître où il se trouve et l'y chercher, et que si vous en jouissez aussi, vous rendiez grâce avec moi à ce bon Dieu et Père qui nous l'a donné par sa miséricorde.


  D'abord, sachez qu'il n'y a pas longtemps que j'étais à cet égard dans une assez grande indifférence. Je m'inquiétais peu de l'état final de mon âme et de tout mon être, et je vivais parce qu'il me fallait vivre et sans trop savoir pourquoi, si ce n'était pour satisfaire mes penchants et mes goûts.


  Cette insouciance fit place à quelque inquiétude. La mort de mes contemporains, de mes proches, de mes parents, me cria de penser à la mienne, et ma conscience me prononça plus d'une fois, et d'une voix haute et distincte, les mots imposants de péché et de jugement de Dieu.


  Alors je commençai secrètement l'examen de ma conduite. Je n'en parlais à personne, mais je m'en occupais souvent, à la promenade, chez moi, au milieu de mon travail, et la nuit dans mes insomnies; et je dus voir enfin que si Dieu me jugeait selon sa loi, qui m'était bien connue, je ne pouvais en aucune manière subsister devant lui.


  Non pas que je fusse un homme déréglé ou méchant. Non, mon Prochain; je vous assure que si je parlais de ma conduite envers mes semblables, je pourrais dire avec droiture que j'étais un homme intègre, et que mes mœurs étaient simples et honnêtes.


  Mais tout honnête homme que j'étais aux yeux du monde, devant Dieu j'étais un pécheur: car CE N'EST NI AUX GESTES, NI AUX BELLES PAROLES, QUE DIEU REGARDE, MAIS C'EST AU CŒUR; et mon cœur était loin, bien loin d'être pur.


  J'y trouvai, en l'examinant, beaucoup de mauvais désirs et de passions terrestres et coupables, et surtout de l'idolâtrie, puisque je reconnus que j'aimais plusieurs choses, et d'abord moi-même, plus que l'Éternel.


  Cette découverte m'humilia et me convainquit de mon état de condamnation devant la loi de Dieu. Ma bouche fut fermée, et je ne pus m'excuser en aucune manière; car cette loi m'ordonnait d'aimer Dieu de tout mon cœur, de toute mon âme, de toute ma force, et de toute ma pensée, et autant que, je pouvais aimer; et je ne pus qu'avouer et confesser que j'avais aimé la créature plus que le Créateur.


  Je fus donc réduit au silence, ayant dans le cœur la conviction que si je paraissais devant Dieu avec ma justice humaine, je serais condamné et perdu.


  Et telle est aussi votre position, mon Prochain; car je ne pense pas que tout honnête et intègre que vous puissiez être, vous ayez aimé et que vous aimiez Dieu de toute la puissance de votre âme.


  Et si vous n'avez pas été intègre? si vous avez été et que vous soyez encore ou ivrogne, ou adultère, ou avare, ou intéressé et avide, ou jaloux, ou haineux et vindicatif, ou intempérant, ou paresseux, ou médisant, ou irréligieux, — quelle ne doit pas être votre conviction, que si vous paraissez dans cet état au jugement de Dieu, vous serez confus et repoussé du séjour de la lumière dans celui des ténèbres?


  Quant à moi, je le compris et je le crus sincèrement. Oui, dès que j'eus vu clairement que j'étais ainsi pécheur, je crus ce que Dieu dit du péché, savoir que son salaire est la mort, c'est-à-dire la malédiction, les ténèbres du dehors.


  Je ne contestai donc point avec Dieu, et je n'essayai pas de secouer la tête et de dire: «Cela ne sera pas; ce sont des craintes puériles; qu'ai-je à m'inquiéter et à me troubler? Dieu ne sera pas si sévère.»


  — Je ne parlai point ainsi, mais je m'humiliai franchement, et je me mis à lire attentivement la Parole de Dieu, la Sainte Bible, afin d'y chercher comment je pourrais échapper à ce terrible et juste jugement.


  Ce fut dans ce Livre de vérité, que je trouvai la réponse que je désirais. J'y lus qu'en moi-même je n'avais aucun moyen d'écarter ma condamnation; que tout ce que je pourrais ou imaginer, ou pratiquer, ou faire, serait nul, parce que tout cela, sortant de mon cœur, serait souillé comme lui; mais qu'en Dieu était ce qui ne se trouvait pas en moi, et que si je ne pouvais me procurer mon pardon, Dieu le donnait par grâce.


  La première fois que je compris ce beau mot de grâce, il fit une vive impression sur mon esprit. Je vis alors, comme tout à-coup, que le pardon des péchés et l'entrée dans le ciel, sont un don et un don gratuit, pour la possession duquel un homme n'a rien à faire, et ne peut rien faire, mais que Dieu dispense aux pécheurs selon son bon plaisir, et par un acte libre et souverain de sa miséricorde.


  Je m'humiliai donc en mon cœur devant Dieu, et je lui dis: «Seigneur! je serai condamné et perdu, si tu ne me fais grâce par ta pure clémence et par ta bonté magnifique.»


  Telle fut ma confession et ma prière, et le Fils de Dieu, Jésus-Christ, le Sauveur, me fut révélé; c'est-à-dire que Dieu m'ouvrit l'intelligence et le cœur, pour comprendre et croire ce qu'il dit de son Fils bien-aimé, en qui et par qui il fait grâce au pécheur.


  Sans doute j'avais bien souvent lu et prononcé le nom du Seigneur Jésus, mais jamais je n'avais compris qu'il est proclamé aux pécheurs, comme une caution parfaite à des débiteurs ruinés et faillis, et.... qu'aucun homme ne peut être agréable au Seigneur.


  Je l'appris alors dans la Parole de Dieu. — J'y lus comment Dieu justifie, c'est-à-dire tient pour absous, et décharge de toute condamnation quiconque a recours à Jésus-Christ, en croyant qu'il est le Fils de Dieu, le Sauveur, et en se confiant sincèrement à ce qu'il a fait pour racheter son peuple.


  Vous sentez, cher Prochain, que comme je souhaitais ardemment de trouver et de posséder sûrement le pardon de mes péchés, comme aussi d'entrer dans le ciel quand je quitterais cette première vie, je m'occupai sérieusement de ce qui concerne le Sauveur, et que je lus et relus ce qui est dit de lui et de sa grâce dans le Livre de Dieu.


  Que vous dirai-je de plus?


  J'ai cru de cœur en Jésus-Christ. Oui, je suis certain que dans mon âme je crois le témoignage que la Bible rend de lui, savoir qu'il est le Fils de Dieu, et non pas une créature, mais le Fils même de Dieu, issu du Père et venu de son sein; et qu'en lui est la Vie éternelle, que Dieu a donnée, en pur don et par grâce, afin que quiconque croit au Nom de Jésus ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle.


  Cette déclaration, ou plutôt cette Promesse de Dieu, m'est devenue très claire. Elle dit que tout pécheur qui se réclame du Sauveur devant Dieu, comme un failli se réclame d'une caution devant le juge, reçoit de Dieu la rémission de ses péchés et le don de la vie éternelle; et cela par un effet de la miséricorde divine, qui pardonne ainsi, parce que c'est ainsi qu'elle veut pardonner.


  Ici donc encore, je ne prétends pas en savoir plus que Dieu, et loin de contester avec lui, je m'humilie; bienheureux que je suis de recevoir gratuitement, et pour l'amour du Nom de Jésus, en qui je crois, tout mon pardon, et de plus la vie éternelle.


  Je suis donc assuré, DE LA BOUCHE MÊME DE DIEU, que puisque je crois en Jésus-Christ, (savoir, qu'il est venu de Dieu et qu'il est le Sauveur,) j'ai actuellement mon pardon; en sorte que si je meurs, même soudainement, je n'irai pas dans l'éternité de mort, nais dans celle de vie.


  Telle est mon assurance, mon Prochain. Vous voyez qu'elle ne se repose pas sur mes vertus ou sur mes bonnes œuvres, mais sur la grâce de Dieu en Jésus-Christ. D'où vous pouvez conclure qu'elle est solide; attendu qu'elle est appuyée, non point sur mes propres opinions, ou sur mes désirs, mais sur la Parole, sur la Promesse de Dieu même, laquelle est le rocher des siècles et subsistera éternellement.


  Vous pouvez aussi conclure qu'un homme qui a cette assurance est bien éloigné de se plaire au péché, comme s'il voulait mépriser un tel pardon, et ne montrer envers Dieu que de la révolte et de l'ingratitude, au lieu de l'amour et de l'obéissance.


  Je disais bien autrefois, quand j'étais incrédule, que si un homme se croyait déjà sauvé et sûr de son salut, il se laisserait aller à tous les désordres; mais j'ai vu tout le contraire dans la Bible.


  J'y ai vu que le Saint-Esprit, qui a rendu cet homme capable de comprendre et de croire la grâce de Dieu en Jésus, enseigne aussi à ce pécheur justifié, à faire ce qui est agréable à son Père et à son Sauveur, qu'il le conduit sur les traces mêmes de Jésus, et par un chemin de lumière et de sainteté, du côté de la demeure de Dieu, et par conséquent chaque jour plus loin du monde et de sa souillure.


  Félicitez-moi donc, ô mon Prochain! car mon âme est heureuse. — Je connais Jésus et je l'appelle MON SAUVEUR; car il me dit que celui qui croit en son Nom a la vie éternelle, et qu'il est passé de la mort à la vie véritable, à la vie même de Dieu.


  Je connais Dieu, et je l'appelle, non seulement sans crainte, mais avec confiance, mon Père; car il désire que tout pécheur qui croit au Nom de son cher fils Jésus, est fait enfant de Dieu.


  Je connais aussi le Saint-Esprit; car c'est lui qui me réserve dans son ciel l'héritage qu'il m'a préparé avant que le monde fût.


  Mais serait-ce assez pour vous de m'estimer heureux, ô mon Prochain! Et à la vue de cette paix profonde dont votre semblable jouit, demeureriez-vous indifférent, ou même incrédule?


  Dieu le sait: car c'est lui seul qui ouvre et qui ferme les cœurs des hommes, et c'est à lui qu'il appartient de donner à mes avis quelque poids sur votre esprit et sur votre volonté; et de vous faire comprendre et sentir que celui qui ne croit pas au Fils ne verra pas la vie, mais que la colère de Dieu demeure sur lui.


  Du moins, mon Prochain, ai-je fait à votre égard tout ce que je pouvais. Nous marchons ensemble; nous avons rencontré la gueule béante d'un gouffre; j'ai trouvé le moyen de le franchir, c'est-à-dire que Dieu me l'a montré; et en me retournant vers vous, je vous ai dit: «Voilà le gouffre de la mort; mais c'est ici le sentier de la vie: Montez du côté de Jésus!»


  Si vous ne l'avez pas fait encore, croyez, et ainsi trouvez la vie. Si vous l'avez fait, dites et répétez avec moi: Oh! que la miséricorde de Dieu en Jésus est magnifique et fidèle!


  Votre Prochain et compagnonde voyage vers l'éternité.
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